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HENRI FREI, GENEVE: 
Zéro, vide et intermittent 


Dans un bref paragraphe de Linguistique générale et linguistique 
francaise), Charles BALLY a affirmé l’existence, en français, d’une 
consonne zero: 

„Constatons en terminant qu'il y a des phonèmes zéro. Ainsi en français, 
VA aspiré, inexistant pour l'oreille, a tous les caractères d’une consonne 
initiale, mais est, naturellement, différent de toutes les consonnes posi- 
tives. Ainsi dans une haute montagne, l’h empêche la liaison de n, comme 
p dans une petite fille; dans la haute société, il empêche, par hiatus, l’élision 
de Ja, comme b dans la bonne chanson, etc. D’autre part, tout hiatus con- 
tient une consonne zéro, car tout se passe comme si une consonne réelle 
séparait deux voyelles; cf. hai et habit, j'ai ouvert et j’ai couvert, etc.“ 

Ce passage appelle des réserves. Mon dessein est de montrer: 

Qu'il contient des faits hétérogènes, appartenant en réalité à deux 
sortes de phonémes implicites, que j’appellerai respectivement le pho- 
nème zéro (§ 1) et le phonéme vide (§ 2); 

Que l’hiatus n’est un critère ni de l’un, ni de l’autre, ni des deux 
ensemble ($$ 1. 2. 2 et 2.1); 

Que l’exposé en question, qui forme le dernier paragraphe d’une 
subdivision intitulée Signe zéro, n’est que partiellement à sa place dans 
le plan du livre, et qu’il ne le serait véritablement que si tous les exem- 
ples cités ressortissaient au phonème zéro en tant que parallèle phoné- 
matique au signe zéro ($ 1. 2. 1). 

Enfin, une section consacrée à une troisième notion, celle d’inter- 
mittence ($$ 4 et sv.), essayera de faire voir ce que les phonèmes im- 
plicites (zéro et vide) ont en commun par rapport aux phonèmes ex- 
plicites (constants ou intermittents). 


1) Berne (A. Francke) 1944?, $ 256. Ce paragraphe ne figurait pas 
encore dans la première édition. 
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La notion de zéro 


1.1. LE SIGNE ZÉRO. Comme le phonème zéro est présenté par 
BALLY comme le pendant du signe zéro, il importe d’abord de se rendre 
compte de ce qu’est ce dernier?). ‘t} 

On parle de signe zéro dans le cas où l’absence d’un signifiant ex- 
plieite®) fonctionne elle-même comme un signifiant. Ainsi père, par 
opposition avec grand-père et beau-père, est un syntagme à premier 
terme zéro, de même que l'impératif va par rapport à tu vas. Les for- 
mations postverbales du type cri (cf. crier) supposent un suffixe zéro. 
Le présent je marche se distingue des autres temps (je march-ais, je 
marche-rai) par un suffixe zéro. Alors que oui et non sont tous deux 
des signes explicites, je chante est pourvu d’un signe zéro, car ce n’est 
que par son contraste avec la négation correspondante (je ne chante pas) 
que cette forme est affirmative. 

Le signe zéro peut donc être défini comme un monème“) implicite®) 
faisant partie d’un syntagme et en opposition significative avec un 
ou plusieurs monèmes explicites figurant dans d’autres syntagmes. 

1.2. LE PHONEME ZÉRO. S'il existe, comme le pense BALLY, un 
phonème zéro parallèle au signe zéro, on peut donc supposer d’emblée 
qu’il est au monéme ce que le signe zéro est au syntagme, c’est-à-dire 
une absence de phoneme explicite fonctionnant elle-même comme un 
phonème. Ainsi le signifiant col s’oppose à colis, colon, colin, dans l’ordre 
des monémes, comme par exemple marche à marche-rai dans celui dessyn- 
tagmes; le zéro qui s’ajoute à col est un phonème zéro, et non un signe 
zéro, parce que les terminaisons (7), (6) et (2) ne sont pas ici des suf- 
fixes: (kol0)§). 

1.2.1. Le phonéme zéro sera done défini comme un phonéme im- 
plicite faisant partie d’un monéme et en opposition significative avec 
un ou plusieurs phonémes explicites figurant dans d’autres monémes. 

1.2.2. La présence ou l’absence d’un hiatus n’entre pas en ligne 
de compte dans la définition du phonéme zéro. 


?) Cf. A. MEILLET, Introd. à l'étude comparative des langues indo-europ., 
Paris (Hachette) 1903!, 117; F. DE Saussure, Cours de lingu. gén., 
Lausanne (Payot) 19161, 127, 170, 260, 262; Cu. Batty, Copule zéro et 
faits connexes, Bull. de la Soc. de lingu. 23 (1922) 1—6; id. Lingu. gén. 
§§ 248—255. 

$) Dans le cas du signe intermittent ($ 4. 6), il n’y a pas absence de 
signifiant explicite. Ce dernier peut être rétabli (cf. un verre de blanc, 
pour: un verre de vin blanc). 

4) J’appelle monéme un signe dont le signifiant est insécable, c’est- 
à-dire n’est pas divisible en signifiants plus petits. Dans le syntagme 
poirier, les éléments poir- et -ier sont des monémes. 

5) Ce terme sera défini au § 3. 1. 

*) Quand il y a lieu de les signaler expressément comme telles, je place 
les transcriptions phonématiques entre crochets obliques. 
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1.2.2.1. D'abord, un phonème zéro ne suppose pas nécessairement 
un hiatus, comme dans l’exemple de BALLY: j'ai ouvert|j'ai couvert, 
car ouvert comporte un phonème initial zéro même là où il n’y a pas 
d’hiatus: ils ont” ouvert [ôtuver], j'ai vite” ouvert [vituver]. 

1.2.2.2. Inversement, un hiatus n'implique pas nécessairement 
un phonème zéro, ni en particulier une consonne zéro. Dans la haute 
société, l’hiatus cache un phonème implicite, mais ce dernier n’est pas 
le phonème zéro tel qu’il a été défini ($ 1.2.1) en tant que pendant 
du signe zéro, parce qu'il n’existe pas d’autres adjectifs du type (Cota) 
auxquels haute s’opposerait. 

En revanche, il y a une consonne zéro au début du substantif hotte. 
Or, ce n’est pas l’hiatus (la hotte) qui la décèle, mais uniquement l’oppo- 
sition de ce mot avec d’autres, qui commencent par une consonne 
explicite: botte, cote, motte, sotte. Autrement dit, si hotte n’était pas 
pourvu d’un A aspiré (si l’on pouvait dire l’hotte), son phonème initial 
n’en serait pas moins une consonne zéro’). 

1.2.3. Le phénomène que je viens de décrire n’est pas signalé ici 
pour la première fois. 

Dansses Elements de phonologie française), M. Georges GOUGENHEIM 
a réservé un paragraphe, à la fin de chacun des deux chapitres concer- 
nant les voyelles et les consonnes, à l’«opposition phonologique voyelle 
co zéro phonique»(dnon co nom, etc.), respectivement «consonne co zéro 
phonique» (frame oo rame, etc.). L’expression zero phonique est em- 
pruntée à l’école de TRUBETZKOY, mais l’emploi qu’il en fait ici n’est 
pas conforme aux deux cas prévus par le Projet de terminologie phono- 
logique standardisée: «Absence de son alternant avec un son a) comme 
membre d’une variation extraphonologique, ou b) comme membre d’une 
alternation morphonologique.»®), car des oppositions telles que dnon 
et nom, respectivement trame et rame ne sont ni des variations extra- 
phonologiques ni des alternances morphonologiques. L’auteur, cepen- 
dant, ne considére sans doute pas son zéro phonique comme un phonéme, 
car il le mentionne aussi comme membre d’une variation extraphono- 
logique: cher petit, en face de mon p(e)tit10). 

M. Eugen SEIDEL a relevé) que TRUBETZKOY ne s’est jamais ex- 
primé sur l’opposition entre phonéme et valeur zéro, c’est-à-dire l’absence 


7) Je laisse hors de discussion le couple haï/habit, dont les termes sont 
hétérogénes. D’abord, hai, a la différence de habit, commence par un h 
aspiré (§ 2), ce qui sépare les deux mots par une différence supplémentaire. 
En outre, hai est un syntagme ot la limite des deux éléments (radical 
et suffixe) passe entre a et i, tandis que dans habit ces deux voyelles 
appartiennent au même monème. 

8) Paris (Belles-Lettres) 1935, p. 36 et sv., 49 et sv. 

9) Trav. du Cercle lingu. de Prague, 4, Prague 1931, p. 321. 

10) Eléments, p. 38. 
11) Das Wesen der Phonologie, Bucarest-Copenhague 1943, p. 36. 


164 Frei: Zéro, vide et intermittent 


du phonème en question: il faut absolument reconnaître cette opposition, 
écrit-il, car les pronoms allemands der et er, par exemple, ne diffèrent 
que par l’absence ou la présence du phonème d, et il en va sans doute 
de même dans toutes les langues (angl. for et or, etc.). On remarquera 
cependant que l’auteur ne parle pas expressément d’un phonème zéro: 
il ne dit pas Nullphonem, mais Nullwert. 


La notion de vide 


2. Sous le terme de phonéme vide, j’entendrai provisoirement le pho- 
nème qui correspond à l’» dit aspiré du français, bien que tout pho- 
néme vide ne corresponde pas nécessairement, dans l'écriture, à un À. 

2.1. NON-PERTINENCE DE L’HIATUS. La présence ou l’absence dun 
phonème vide n’est pas forcément liée à la présence ou à l’absence 
d’un hiatus (ce dernier terme étant pris dans sa définition usuelle 
de rencontre de deux voyelles). 

2.1.1. Le phonème vide peut exister en l’absence de tout hiatus. 
Dans le cas de une haute montagne on ne peut strictement parler d’hiatus 
que lorsque l’e muet de l’article est prononcé: [ünolotmôtañ]; mais 
dans ma prononciation habituelle il ne l’est pas, bien que la limite 
de syllabe passe entre [n] et [o]. 

Comme l’a bien vu M. GOUGENHEIM, ce qui est phonématique, dans 
une opposition telle que le hétre/l’étre, c’est le fait que l’initiale de hétre, 
quoique vocalique phonétiquement, est traitée comme une initiale 
consonantique, tandis que la prononciation ou la non-prononciation 
de l’e muet qui accompagne cette opposition n’est qu’une «variation 
extraphonologique concomitante»l?). 

On enseigne généralement que l’e muet qui précède la consonne vide 
est prononcé: pure hontel#), une haie), le héros, une Hongroise). 
Certes, cet e est audible dans le cas de l’article défini, ainsi que dans 
des mots comme rehausser et dehors. Mais il n’est pas licite de mettre 
tout sur le même plan et de citer d'affilée, comme le fait M. GoUGENHEIM, 
des exemples tels que le héros et une Hongroise. La réalisation de l’e 
de l’article indéfini ne me paraît que facultative, et quand on le pro- 
nonce?*) il est en règle certainement moins appuyé que celui de l’article 


12) Eléments, p. 14. 

13) J. DAMOURETTE et E. PICHON, Des mots à la pensée. Essai de 
grammaire de la langue française, I, Paris (d’Artrey) [1927], $ 198. 
: ee) H. LANGLARD, La liaison dans le français, Paris (Champion) 1928, 

15) GOUGENHEIM, Eléments, p. 30, avec cette restriction: «lorsque le 
mot précédent est court»: la littératur(e) hongroise. 


18) Prononciation de celui qui dicte, explique ou récite, et par consé- 
quent souvent artificielle. + 
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défini. Quant à l’e de pure honte, s’il est sans doute plus facile de le 
faire entendre ou du moins de le chuchoter, est-il vraiment obligatoire, 
comme le prétendent DAMOURETTE et PICHON ? 

Il n’y a pas d’hiatus proprement dit la où le phonéme vide sépare 
une consonne d’une voyelle subséquente. Dans l'oeil haut le yod final 
de oeil ne se lie pas au mot qui suit: [löyfo]!?) (cf. l'oeil au guet). Chez 
les journalistes, on dit à la une, à la deux, etc.; parallèlement, page 
une ou page un se_ prononce le plus souvent [paëün], [paz'd], au lieu 
de [paléün], [pal], mais l’e muet hiatant: [paza'iin], [paio'ô] n’est 
que facultatif. 

Enfin, la ‘non-élision d’une voyelle finale devant une semi-voyelle 
initiale (w, ü, à consonnes) ne constitue pas davantage un hiatus véri- 
table, bien que l’opposition avec le traitement par liaison révèle la 
présence d’un phonéme vide: Que oui! (cf. Il m’a dit qu'oui), de la ouate 
(cf. un peu d’ouate), le 8, le huis clos, la hiérarchie, etc. 

2.1.2. Inversement, l’hiatus ne suppose pas obligatoirement la pré- 
sence d’un phonème vide. 

Si tout hiatus, en français, impliquait une consonne vide, il serait 
difficile de s'expliquer pourquoi le préfixe re- a en hiatus deux formes 
différentes, l’une devant h aspiré, — traitement identique à celui devant 
consonnel8) (cf. rehisser et revisser), — l’autre devant h muet ou 
devant voyelle (cf. réhabituer et réabonner). Seul le premier type implique 
une consonne vide qui sépare les deux voyelles, et le français possède 
done deux sortes d’hiatus: un hiatus uniquement phonétique, c’est- 
a-dire avec une consonne vide (rehisser), et un hiatus phonétique et 
phonématique, sans consonne vide (réhabituer, réabonner). 

2.2. PHONEME VIDE ET LIMITE DE SYLLABE. II résulte des faits 
que l’on vient de considérer que le phonéme vide ne s’explique pas 
essentiellement par l’hiatus, ni même par la non-élision (le hétre) ou la 
non-liaison (les|hetres). Le vrai critère est le placement de la limite de syl- 
labe sur un endroit que les normes de syllabation du frangais ne font 
pas attendre; et cette limite coincide toujours avec la frontiére qui 
sépare deux monémes. 

2,8. FONCTIONS DU PHONEME VIDE. Le phonème vide exerce dans 
le système du français d’aujourd’hui deux fonctions d’importance 
inégale: une fonction délimitative et une fonction significative. 

2.8.1. La raison d’être principale de la consonne vide est d’empécher 
que la délimitation des signes placés le long du discours ne soit obs- 
curcie par la syllabation. Exemple: en eau [ä|no], mais en haut [a‘o]. 


17) L’insertion d’un [a] entre oeil et haut, affirmée par DAMOURETTE 


et PICHON, me paraît appartenir au style de la lecture. ; 
18) La formule ré + consonne est propre au vocabulaire savant: réflection. 
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Comme cette consonne ne figure jamais à l’interieur!?) d’un monème 
(§ 3.2.2), elle constitue un procédé de délimitation dans le sens des 
Grenzsignale de TRUBETZKOY?): elle signale toujours la frontière qui 
sépare deux éléments d’un syntagme. 

On a souvent relevé combien peu le français se soucie de faire coïn- 
cider la limite de syllabe avec la limite des monèmes. Dans la notation 
de l’exemple suivant, les syllabes sont séparées par des barres verti- 
cales, tandis que les blancs et les traits d’union indiquent la délimitation 
des monémes: 


ulne aulbailne i|n-es|pé|r-ée?1). 


Là où est obtenue, grâce à la consonne vide, la correspondance entre 
les deux ordres, c’est en général pour des raisons spéciales. Il s’agit 
de détacher certains éléments qu’on a un intérêt particulier à ne pas 
laisser noyer dans leur entourage phonique: vers les | 1 heure, le 8, le 11, 
Que oui. Je me suis surpris à prononcer dans un de mes cours: le con- 
traire de arbitraire. Dans ce dernier exemple, comme dans beaucoup 
d’autres, la consonne vide remplit en somme la même fonction que 
les guillemets ou les italiques de l'écriture. 

2.3.2. Quant à la fonction significative?) de la consonne vide, celle 
qui consiste à différencier les signifiants en vue de leur faire exprimer 
des signifiés différents, elle est plus apparente et a été souvent signalée. 
Elle sert non seulement à distinguer un monème d’un autre monème 
(le 1/l’un, en haut/en eau) ou un syntagme d’un monéme (dehors/dors), 
mais encore des syntagmes, formés de monèmes identiques engagés 
dans des rapports grammaticaux qui s'opposent : 

un savant aveugle (adjectif + substantif) / un savant | aveugle (sub- 

stantif + adjectif); 

vingt | et un font vingt- et-un; 

quatre-vingt- | huit (88) | quatre vingt- huit (4.28); 

un marchand de draps anglais | un marchand de draps | anglais?®). 


2.3.3. La fonction délimitative et la fonction significative de la 
consonne vide n'ont pas la même étendue. Tandis que la première 


1) Dehors est un syntagme. Cf. d’une part dedans/dans, dessus/sur, 
dessous/sous, d’autre part de et hors de. En revanche, Jehan [294] et 
Jehanne [£oan] forment une exception, mais il s’agit d’un cas spécial, dû 
à une intention archaisante. L’h de bahut ne correspond pas à une con- 
sonne vide; il remplit la même fonction graphique que le tréma dans Esaii. 

20) Grundzüge der Phonologie (Trav. du Cercle lingu. de Prague, 7), 
Prague 1939, 241 et sv. 

21) Barry, Lingu.-$ 312. Cf. § 531. 

2) C’est la bedeutungsunterscheidende Funktion de TRUBETZKOY, 
Grundz. 29 et sv. 

83) Dans ce second cas, l’épithète ne qualifie pas marchand, comme le 
pense M. LANGLARD (Liaison § 72d), mais le syntagme marchand de draps. 
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est toujours liée à cette consonne, dont elle constitue la raison d’être, 
la seconde ne fait que s’y ajouter, et dans certains cas seulement. Celui 
qui prononce correctement les "haricots ne se fait nullement mieux 
comprendre que la femme du peuple qui dit les haricots. 

2.3.4. Mais que sa fonction soit délimitative et significative en même 
temps, ou seulement délimitative, l’existence, en français, d’une con- 
sonne vide montre que dans cette langue la syllabe est une réalité 
phonématique, si l’on admet que la présence ou l’absence d’une voyelle 
élidable (le hêtre | l’étre), d’une consonne de liaison (les êtres | les | hétres) 
ou d’une pause (avoir | honte)?*) ne constitue qu’une variation con- 
comitante. 

Je ne puis donc souscrire aux affirmations de certains phonologues 
qui contestent l’existence de la syllabe dans une langue telle que le 
français #5). 

2.4. TERMINOLOGIE. À l’exception de BALLY, aucun des auteurs 
qui ont étudié le fonctionnement de l’h aspiré n’a expressément parlé 
d’un phonème. Pour DAMOURETTE et PICHON et pour M. MARTINET, il 
s’agit d’une «assurance d’hiatus»2®), respectivement d’une «opposition 
corrélative hiatus/liaisony?’). M. GOUGENHEIM appelle couverte la voyelle 
qui est précédée d’un h aspiré, mais il ne dit pas qu’elle est couverte 
par un phonéme proprement dit; il se contente d’affirmer «qu’un mot 
à voyelle initiale couverte se comporte comme un mot à consonne 
initiale» ?8). 


Rapports entre zéro et vide 


8. Il reste à montrer que le phonème zéro et le phonème vide, quoique 
implicites, possèdent bien chacun les propriétés d’un phonème, et à 
préciser comment ils diffèrent l’un de l’autre. 


24) Cf. Ph. MARTINON, Comment on prononce le français, Paris (Larousse) 
1913, p. 249 n.: «... par hauteur ne se confond pas avec par auteur, et 
avoir honte s'articule un peu autrement que fanfaron: il semble qu’apres 
la consonne il y ait comme une espèce d’arrêt ou d’hésitation, une espèce 
d’hiatus, au sens de lacune. Cela est si vrai, qu’on entend parfois avoire 
honte, ce qui, évidemment, est excessif. 

25) A. MARTINET, Lingua 1, 50—51. Si l’on voulait être également 
absolu, on pourrait même renverser la proposition et décréter que la 
syllabe, en français, n’est pas une réalité phonétique, mais une réalité 
phonématique. 

TH) CEN 

27) Bull. de la Soc. de lingu. 34 (1933), 201. IL ajoute cependant: «Le 
phonologue a, me semble-t-il, parfaitement le droit d’introduire, pour 
des raisons pratiques, le signe À dans le système qu’il construit puisque 
le h dit aspiré a, dans l’économie du français, exactement la même valeur 
que le phonéme À d’autres langues.» 

28) Elements, p. 29 et sv.: «Correlation voyelle nue © voyelle cou- 
verte.» 
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3.1. PHONEMES IMPLICITES. Le phonéme zéro et le phonéme vide 
ont pour caractére commun de n’étre jamais réalisés directement par 
des phonies?*) manifestes, c’est-à-dire apparaissant sous forme d’on- 
des sonores. Par opposition aux phonémes explicites, qui, méme lors- 
qu’ils ne figurent pas dans la chaîne parlée d’une manière manifeste, 
restent pratiquement identifiables ($ 4.3.1), on peut les appeler des 
phonèmes implicites. 

3.2. APPARTENANCE À UN SIGNIFIANT ET LOCALISATION DANS UN 
SIGNIFIANT. Les phonèmes sont des éléments constitutifs du signifiant. 
Si le phonème zéro et le phonème vide sont bien des phonèmes, ils doi- 
vent donc faire partie intégrante des signifiants et y figurer à des 
places déterminées. Mais la localisation du phonème zéro et celle du 
phonème vide n’obéissent pas aux mêmes règles. 

3.2.1. Le phonéme zéro peut se trouver à n'importe quelle place du 
monème: initiale, interne ou finale: 


Osa/asa (chat/achat), Oré/fré (rein/frein); 
kar0ta/karota (carte/carotte), ka0o/kaëo (chaos/cachot) ; 
kol0/koli (col/colis), sa0/sar (chat/char). 


8.2.2. Le phonéme vide ne peut qu’ouvrir ou fermer le monéme, 
mais ne se rencontre jamais à l’intérieur de celui-ci, ot l’opposition 
élision/non-élision, respectivement liaison/non-liaison est introuvable. 

3.2.2.1. Si l’on considère l’envoütement que l’image écrite imprime 
sur les esprits, il n’est pas étonnant que le phénomène de la consonne 
vide ait commencé par être étudié en fonction de la graphie et que 
l’on n’ait reconnu que peu à peu que cette consonne mystérieuse inter- 
vient aussi au début de mots où aucun h ne lui correspond. C’est évi- 
demment pour la même raison que l’on n’a pas encore conçu l’idée 
d’en rechercher la présence à la fin des signes. M. GOUGENHEIM indique 
même expressément que «la corrélation voyelle nue oo voyelle couverte 
n'existe qu’à l’initiale du mot»*®), 

On ne donnera ici, pour un problème qui demanderait une étude 
systématique et détaillée, qu’une pincée d'exemples. 

La suite voyelle nasale + voyelle, qui, sauf dans le nom propre Panhard, 
ne se rencontre jamais à l’intérieur d’un monème, comporte un hiatus 
seulement phonétique: une tulipe blanc’ ivoire, un chien bon? et doux. 

Alors que les adjectifs possessifs mon, ton, son se lient obligatoirement 
au substantif suivant, les nominaux correspondants sont terminés, dans 
la langue d’aujourd’hui, par une consonne vide: le sien’ est revenu. 


*®) J’appelle phonie la réalisation phonique d’un phonéme. Cette 


notion correspond aux allophones (ou, par abrégé, phones) des phoné- 
mistes américains. 


80) Eléments, p. 29. 
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Le nom de nombre un se différencie de l’article indéfini non seule- 
ment par une consonne vide initiale (le 1/l’wn), mais encore par une 
consonne vide finale: un! et un font deux, un! ou deux. Dans l’ex- 
pression un” à un, qui est une locution, il y a liaison®!), mais les 
sportifs disent un! à un comme un! à zéro. 

Le déictique là se distingue phonématiquement de l’article la par 
le fait que sa voyelle, qui ne s’élide jamais, est couverte par une consonne 
vide: la! où, là1 en bas, la! en haut, la) entre-deux (cf. l’entre-deux), etc. 

On a signalé depuis longtemps que la conjonction et, à la différence 
de la copule est, nc fait pas liaison avec le mot suivant: Pierre et | Aimé] 
Pierre est N 

En vue de prouver la fonction différenciatrice des oppositions d’accent, 
Louis MICHEL a imaginé les deux phrases que voici: 


Emmenez-les, bien portants; emmenez-les, malades. 
Emmenez les bien portants; emmenez les malades. 


. les homonymes parfaits que sont, en soi, dans la synchronie, le 
pronom les et l’article les sont distingués ici par une opposition qui, de 
sa nature, n’est pas justiciable de la phonologie du mot»*?). Il suffit de 
remplacer bien portants par un élément à initiale vocalique pour con- 
stater que les pronom et les article ne sont pas, en soi, dans la syn- 
chronie, des homonymes parfaits, mais qu’ils sont distingués par la 
présence ou l’absence de la consonne vide: Emmenez-les’ arrives/Em- 
menez les” arrivés. On remarquera que la séparation n’intervient ici 
que lorsque le pronom (le, la, les, en) suit immédiatement un impératif 
dont il est le régime et que le phonéme vide ne s’ajoute donc pas, au 
fond, au pronom seul, mais au syntagme plus étendu impératif + pronom 
régime). 

Certains parleurs affectent les néologismes en re- et donnent a ce pré- 
fixe plus d’étoffe, si l’on peut dire, en l’employant sans changement de 
forme même devant des mots à initiale vocalique, c’est-à-dire en le 
séparant de ceux-ci par un phonème vide. C'était là un des tics du 
parler de FLAUBERT, à en juger d’après sa correspondance: Bouilhet 
t’a écrit hier et te re-embrasse”*). Mais le type même de cet emploi 


31) Cette liaison est facultative. 

32) Tendances de la linguistique contemporaine. La phonologie. Bruxelles 
Dr Didier) $ 66. 

33) Cette formule devrait être précisée si l’on voulait tenir compte 
d'exemples tels que Emmenez-les y, Ecartez-les en, mais le parler 
courant cherche à éviter ce type de phrases. 

34) Cf. re-adieu, re-asseoir, re-écrire, re-empoigner, re-envoyer, re-éreinte- 
ment, re-être, re-exalter, re- installé : Margrit KLINGLER, Beitrag zur Kennt- 
nis des familidren, populären und vulgären Wortschatzes in den Briefen 
G. Flauberts, thèse de Zurich, 1942, p. 23 et 88. 
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n’est pas propre à l'écrivain cité et se retrouve ailleurs: Gaston me 
reaimerait®>) ? Dans l’exemple suivant, re est un adverbe: 


L'histoire de France tout entière ? — Ah!!! 
Et la syntaxe ? ? ? — Oh!!! 
En troisième à treize ans ? ? ? — re oh!!156) 


Et je lis dans un journal d’étudiants: Reévidemment tu te moques de 
cela?”). 


3.2.2.2. Comme le phonéme vide appartient par définition, comme 
tout autre phonème, à un signifiant déterminé ($ 3.2), il ne se trouve 
jamais à mi-chemin entre deux signifiants, mais fait toujours partie, 
soit du précédent, soit du suivant. Ainsi dans en haut il appartient à 
haut seulement, et non à en, comme cela ressort de la comparaison avec 
en eau; dans là où, au contraire, il ne caractérise que la: cf. d’où, 
jusqu'où, par oü°®). 

8.3. FONCTIONS DIFFÉRENTES. Ce paragraphe dérive directement 
du précédent. Du fait que le phonème zéro peut figurer dans les trois 
positions, tandis que le phonème vide est exclu de la position in- 
terne, il résulte que la fonction du premier n’est jamais délimitative 
(mais toujours significative: $ 1.2.1), tandis que celle du second est 
toujours délimitative ($ 2.3.3). 

3.4. NOMBRE DIFFÉRENT DANS UNE SUITE CONTINUE. Le nombre 
dés phonèmes implicites qui peuvent se suivre immédiatement le long 
de la chaîne parlée n’est pas le même quand il s’agit de phonèmes zéros 
ou de phonèmes vides. 


35) Jeanne Marni, A Table, 1900, p. 239. M. MEINIcKE (Das Präfix 
Re- im Französischen, thèse de Berl. 1904, p. 8), qui cite cet exemple, 
croit à tort qu'il s’agit d’une faute d’impression. 

86) Gyp, Petit Bleu, 1888, p. 67 (selon MEINICKE, p. 35). 

37) La Cité universitaire, Genève, 29 mai 1948. 

38) Le fait que le phonéme vide se rencontre non seulement à l’initiale, 
mais encore à la finale montre que les déclarations sur le faible «rendement 
fonctionnel» de l’h aspiré (MARTINET, Bull. 201; GOUGENHEIM, Elements, 
30; B. MALMBERG, Acta Lingu. 2, 57) ne concernent donc pas le phénomène 
dans son entier. Et lorsqu'on présente l’h aspiré comme une simple 
survivance dont le «maintien est très probablement dû aux tendances 
conservatrices des grammairiens» (MARTINET ibid. 201—202), il faut 
considérer que sur d’autres points du système le phonème vide a même 
gagné en extension. Dans l’ancienne langue, par exemple, après im- 
pératif + le il n’était pas encore obligatoire, et il y a des restes de cet 
usage jusque dans la métrique de RACINE, La FONTAINE, MOLIÈRE, 
Musser et Huco: Mais mon petit monsieur, prenez-l(e) un peu moins 
haut (Misanthrope I sc. 2). Cf. Kr. Nyrop, Gr. histor. de la langue fr. 
I § 281, 1, Rem.; V § 186, 3; Man. phonét. du fr. parlé § 86, Rem. Dans 
le français moderne, l’abandon progressif des liaisons a créé et crée encore, 
pour le phonème vide, de nouvelles possibilités. 
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Le nombre des phonémes zéros successifs est théoriquement illimité. 
Un monème peut comprendre en suite continue autant de zéros qu’il 
y à de phonèmes explicites plus nombreux dans d’autres monèmes dont 
il se différencie. Ainsi col est pourvu d’un phonème zéro par rapport 
à colis, de 2 par rapport à colza, de 3 par rapport à quolibet, de 4 par 
rapport à colonel, de 5 par rapport à colifichet: 


k|o|1)1010]01|01]0 
Toulon ala 

k|\olt |zl|a 
Kost Kor] e 
geo lle nei 
Te or UF ee, Sure 


En revanche, il ne peut exister une suite continue de plus de deux 
phonémes vides. Le syntagme là-haut présente deux phonémes vides en 
contact, l’un après Ja (comparez là où et l’ourse), l’autre devant haut 
(comparez en haut et en eau): 


Arme 


La raison de cette différence réside dans les règles tactiques diffe- 
rentes auxquelles sont soumises ces deux sortes de phonèmes implicites 
(§§ 3.2.1 et 3.2.2). 

3.5. PHONEME ZERO ET PHONÈME VIDE CUMULES OU NON. Qu'ils 
figurent seuls ou cumulés l’un sur l’autre, le phonème zéro et le phonème 
vide restent toujours des phonèmes différents. 

3.5.1. Un phonème zéro et un phonème vide peuvent être cumulés, 
c’est-à-dire localisés simultanément sur un même point du signifiant, 
mais grâce au fait qu’ils font partie de jeux de rapports différents, ils 
restent discernables. 

Le mot étre, qui n’est pas pourvu d’un phonéme vide initial (cf. l’ötre, 
les êtres), présente un phonème zéro initial (cf. maître, guétre, naître, etc.). 
Mais hêtre, mot à phonème vide initial (cf. le hétre, les | hétres), participe 
tout aussi bien que étre à la relation zéro/explicite (hétre/maitre, etc.) et 
contient donc, simultanément et à la même place, un phonème vide et 
un phonème zéro, phonèmes implicites différents parce que engagés 
dans des rapports différents. 

3.5.2. Le phonème zéro et le phonéme vide peuvent exister indé- 
pendamment l’un de l’autre. 
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Ainsi un mot à phonème zéro peut se présenter sans phonème vide, 
par exemple étre et, naturellement, tous ceux qui ont un phonème zero 
interne (carte/carotte), puisque le phonéme vide ne se rencontre pas à 
l’intérieur ($ 3.2.2). 

Mais l’existence de mots à phonème vide sans phonème zéro est plus 
problématique, bien que le cas soit théoriquement concevable: cf. haute 
($ 1.2.2.2). 

8.6. RAPPORTS in absentia ET RAPPORTS in praesentia®®). Le pho- 
néme zéro et le phonéme vide n’entrent pas dans les mémes classes de 
rapports. 

Les éléments explicites auxquels le premier s’oppose ne figurent pas, 
en principe, dans la chaîne parlée. Ils sont donnés in absentia. Le pho- 
nème vide, au contraire, n’existe que par et pour la chaîne parlée, 
puisqu'il se définit par la limite de syllabe ($ 2.2), critère qui ressortit à 
la ligne du discours. Quand un monème est considéré isolément, abs- 
traction faite des autres monèmes qui figurent ou peuvent figurer 
immédiatement avant et après lui in praesentia dans la parole, on ne 
peut savoir s’il est pourvu d’un phonème vide. 

Souvent, comme dans le cas de rein en regard de airain d’une part, 
de brin, crin, frein, grain, train d’autre part, on ne saurait décider si le 
phonème zéro est une voyelle ou une consonne, car ces deux classes ne 
font pas partie de ce qu’on pourrait appeler la phonématique absentielle. 
Mais on sait toujours si un phonème vide est une voyelle ou une con- 
sonne. Les exemples de phonèmes vides ici donnés sont tous des con- 
sonnes, mais il est possible qu'il y ait, éventuellement dans d’autres 
langues, des voyelles vides. Les notions de consonne et de voyelle 
appartiennent à la phonématique présentielle 4), 

3.7. PHONÈME VIDE ET SIGNE VIDE. Si le phonème zéro est le 
pendant phonématique du signe zéro, quelle est la contre-partie du 
phonéme vide dans le domaine des signes ? Y a-t-il des signes vides ? 

3.7.1. C’est sur le terrain de l’hypostase de BALLY*!) qu'il faut cher- 
cher le parallèle grammatical du phonème vide. Celle-ci consiste à trans- 
poser directement, sans l’aide d’un signe de transposition explicite, un 
signe appartenant à une catégorie donnée dans une catégorie diffé- 
rente: des manières garçon (substantif > adjectif), un owt timide (mot- 
phrase > substantif), lisez suisse) (adjectif > adverbe), the then govern- 


39) SAUSSURE, Cours, 176 et sv. 

1) La phonématique absentielle et la phonématique présentielle corres- 
pondent à la phonétique associative et à la phonétique syntagmatique 
d'Albert SECHEHAYE: «ll y a une phonétique associative, une phonétique 
syntagmatique et une phonétique de la parole.» (Essai sur la structure 
log. de la phrase, Paris, Champion, 1926, p. 223). 

41) Lingu. $$ 257 et sv. 

#) Annonce d’une librairie de Genève (1940). 
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ment (adverbe > adjectif), etc. Dans tous ces exemples, la catégorie de 
base se trouve transportée dans un entourage qui n’est pas celui où elle 
figure normalement. Le résultat est un syntagme dont l’un des deux 
termes, le déterminé (ou signe catégoriel, ou signe de transposition) est 
implicite. Dans lisez suisse, le mot suisse est théoriquement un adjectif, 
mais en vertu de son entourage tout se passe comme s’il était accom- 
pagné d’un signe catégoriel qui le transpose dans la catégorie de l’ad- 
verbe, et c’est ce signe fantôme qui forme, toutes choses égales d’ailleurs, 
le pendant grammatical de cet autre élément fantôme qu’ est le phonéme 
vide. Le signe vide (ou hypostasiant), comme le phonème vide, n’a d’exis- 
tence que dans la chaîne parlée. 

Si, inversement, on voulait partir de l’hypostase pour en chercher le 
parallèle phônématique, on pourrait dire que dans le cas de la consonne 
vide un signifiant à voyelle initiale (ou finale) est transposé, sans aucun 
indice explicite direct, en un signifiant à consonne initiale (ou finale) 
par le seul fait de l’entourage où il se trouve placé sur la ligne du dis- 
cours. 

8.7.2. La comparaison semble pécher sur un point. Selon BALLY, 
dla notion catégorielle impliquée dans le signe hypostasié», — et qui 
correspond à ce que j'appelle le signe vide, — «est, pour ainsi dire, fondue 
avec lui» ét ne peut être localisée «à une place précise de la chaîne par- 
lée»43). 

Cette thèse me paraît trop absolue et tient peut-être au fait que 
l’auteur opérait essentiellement sur le français d’aujourd’hui, où la 
place du déterminé et du déterminant, pour beaucoup de types de 
syntagmes, n’est pas rigide, mais obéit tantôt à la séquence régressive 
(déterminant -++ déterminé), héritée du latin et de l’indo-européen, 
tantôt à la séquence progressive (déterminé + déterminant), qui paraît 
devoir être de plus en plus la formule moderne. Effectivement, pour la 
raison qui vient d’être indiquée, il est difficile, dans le slogan lisez suisse, 
de décider si le signe vide précède (cf. à la suisse) ou s’il vient après 
(nationalement, helvétiquement), mais en présence de syntagmes à sé- 
quence bien arrêtée cette indécision disparaît. En regard de l’adverbe 
ndAaı et de son dérivé zadatéc, il n’y a aucun doute quant à la place du 
signe vide qui accompagne vy dans l'expression of viv ävdoœno. De 
même, dans le cas du pluriel hypostatique de sheep, par exemple dans la 
phrase the sheep were not insured, l’exposant vide“) occupe une place 
précise. 

La difficulté ou l’impossibilite de localiser le signe vide n’est donc 
pas un critére entrant dans la définition de celui-ci. 


43) Lingu. $ 258. 
44) Le quantificateur est bien le déterminé: Batty, Lingu. § 361. 
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La notion d’intermittence*) 


4.1. TERMINOLOGIE. Je réserverai ici le terme de phonéme inter- 
mittent à la désignation de l’e muet*®), bien que, en français même, les 
consonnes de liaison soient aussi des phonémes intermittents. Mais l’e 
muet est le phonème intermittent le plus caractéristique de la langue 
d’aujourd’hui, et ma description ne concernera les autres variétés que 
d’une manière partielle et indirecte. 

Maurice GRAMMONT a appelé e caduc la voyelle que sa «loi des trois 
consonnes) fait tantôt apparaître et tantôt disparaître, et voyelles fermes 
toutes celles qui ne sont pas susceptibles de tomber par L'effet de cette 
loi4?). 

Chez DAMOURETTE et PICHON, l’e muet est rangé dans la classe des 
phonémes instables, qu’ils opposent à celle des phonèmes stables*®). 

Ces désignations ont le défaut d’évoquer, sans que leurs auteurs 
l’aient voulu, une idée d’évolution. C’est ainsi que l’on dit que l’s final, 
en latin ancien, était un phonéme cadue, autrement dit sujet à s’amuir, 
et que dans beaucoup de langues les occlusives intervocaliques sont des 
phonèmes instables, c’est-à-dire exposés à des altérations et à des chutes. 
La séparation, radicale par définition, du synchronique et du diachronique 
risque ainsi de s’estomper*®). 

Le terme d’intermittent est d’ailleurs suggéré par GRAMMONT lui- 
méme, qui, dans le premier travail qu’il avait consacré au sujet, parlait 
de «l’étude des intermittences de l’e muet» (ibid.). 


45) Les paragraphes qui suivent reproduisent, sous une forme élargie 
et refondue, une communication faite & la Société genevoise de linguistique 
le 30 janvier 1943 sous le titre Voyelles homophones en français. 

4°) Les phonologues ne savent trop que faire de l’e muet. On dirait 
que leurs méthodes n’ont pas été créées pour un élément dont le jeu est 
aussi complexe et immatériel. M. Joseph VACHER déclare: «Der a-Vokal 
hat im Französischen keine phonologische Funktion) (cité par A. MARTI- 
NET, La prononciation du fr. contemp., Paris, Droz, 1945, p. 37 n.). Ce 
dernier écrit: «Quant à e caduc, qui est phonétiquement une voyelle, 
il n’est normalement, semble-t-il, qu'un élément de certaines variantes 
combinatoires des phonèmes de réalisation très fermée qu’on appelle en 
pratique des consonnes: les mots de, le, se, me seront transcrits phono- 
logiquement d, 1, s, m, et je me le demande deviendra 2 m l dmäd (ibid. 
203). Si cette thèse était correcte, elle risquerait de mener loin: Faudra-t-il 
aussi transcrire (va à) (va-t-en) et (va 7) (vas-y)? cf. aussi $ 5.1.2.4. 

47) Mém. de la Soc. de lingu. 8 (1892—94), p. 53. 

“) I $$ 159, 194 et sv. Le terme, appliqué au seul a, se trouve déjà. 
chez NyroP, Man. § 87: «L’e féminin est une voyelle instable par oppo- 
sition au:: autres voyelles qu’on peut qualifier de stables ou mieux de 
‘fermes’.» 

4%) Dans son Lexique de la terminologie linguistique (Paris, Geuthner, 
. 19437, s. v. Caduc), M. J. MAROUZEAU cite tout d’une traite l'exemple 

de l’s latin et celui de l’e muet. 
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4.2. CRITÈRES INTRINSEQUES. Les phonéticiens et les phonolo- 
gues qui identifient l’e muet avec l’une ou l’autre des variétés, ouverte, 
moyenne ou fermée, de l’ö constant ($ 4.2.1) ou qui le considèrent comme 
un phonème à part ($$ 4.2.2 et 4.2.3) appuient leurs points de vue sur 
les qualités positives des phonies respectives. Ces critères seront appelés, 
par opposition aux critères relationnels ($ 4.3), des critères intrinsèques. 

4.2.1. a et 6 sont un seul phonéme parce qu’il sont pho- 
nétiquement identiques ou trés semblables. 

A, DUFRICHE-DESGENETTES°P) distinguait trois espèces: 1. «l’ew tout 
ouvert» (beurre). 2. d’eu entr’ouvert ou moyen» (bœuf, brebis). «On 
l’entend deux fois dans le mot ameublement». 3. «’eu fermé ou aigu» 
(peu). 

Jules LEFORT°!), qui était professeur de chant à Paris, ne voyait pas 
non plus dans l’e muet un phonème à part: «Cette voyelle ouverte qui 
se trouve dans les mots fleur, peur, etc., et qui s’écrit avec deux lettres, 
est représentée aussi par un seul signe dans l’intérieur et à la fin des 
mots, comme relever, rejeter, rose, chose, et dans les monosyllabes je, me, 
te, se, le. La prononciation de ew ouvert et de e, qu’on appelle à tort muet, 
est absolument la même, et c’est une grande faute de prononcer, comme 
on le fait trop souvent, jeu, meu, teu, seu, lew.» «Il faut bien faire atten- 
tion de donner à l’£ qu’on appelle à tort muet le même son que l’eu 
ouvert du mot fleur; si nous employons cet e [— cette lettre e], c’est 
pour éviter la confusion avec l’eu fermé» Ces citations montrent que 
la tendance, combattue par l’auteur, à réaliser le phonème >, dans cer- 
taines positions, par la phonie [6] existait déjà chez les Parisiens de 
l’année 187852). 


50) Bull. de la Soc. de lingu. 2 (1872—75), p. cLXxX—CLXxI. — Ce 
phonéticien, un des membres fondateurs de la Société de linguistique 
de Paris, est aujourd’hui oublié. C’est pourtant lui qui, dès 1873, donc 
plusieurs annés avant SAUSSURE (1878), BAUDOUIN DE COURTENAY et 
KRUSZEWSKI, a introduit dans la linguistique le terme de phonème, comme 
M. Robert GoDEL aura l’occasion de le montrer dans sa thèse sur la 
chronologie de la pensée de SAUSSURE. 

51) Gr. de la parole, Paris (Firmin-Didot) 1878, p. 53 et 71. 

52) Cf. MARTINET, La prononciation du fr. contemp. Témoignages re- 
cueillis en 1941 dans un camp d'officiers prisonniers. Paris (Droz) 1945. 
Réponses à la question 6 (bois-le), p. 67: «Dans l’ensemble, ce sont les 
prononciations en ew fermé qui sont les plus fréquentes. Pour Fnm. 
[= français non-méridional], elles représentent 54% de l’ensemble, celles 
en eu ouvert 19,6%, les prononciations différentes 25%.» P. 68: «La 
prononciation par eu fermé semble particulièrement fréquente dans le 
Bassin parisien (Normandie, Centre nord, Bourgogne), où, sauf à Paris. 
les pourcentages sont supérieurs à 80. Elle est très répandue dans les 
régions limitrophes du Nord, du Centre et de la Bretagne. Cette répartition 
semble attester une origine métropolitaine pour la prononciation par [æ] 
fermé.» 
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L'abbé ROUSSELOT#), comme DUFRICHE-DESGENETTES, distinguait, 
dans la «série antérieure labialisée», trois [æ] différents: 

1. & ouvert (heure, peur, cœur): «L’e muet français (j’entends celui 
qui sonne) est [...] un & ouvert quand il se trouve frappé de l'accent. 
Ainsi j’ai entendu dire [. . .] 6 s mok d«& li «on se moque de lui» 5). 

2. @ moyen: ne se trouve «plus dans le parisien actuel qu’à l’atone ou 
à la tonique devant une consonne»%) (je parle, venir, Melun, heureux, 
jeune, œil). 

3. & fermé (heureux, Meuse, jeune, eux). 

Les photos et autres figures qui accompagnent ses exposés montrent 
que l’æ moyen est, pour l'articulation, plus proche de l’& fermé que de 
l’æ ouvert 56). 

Le point de vue de Maurice GRAMMONT est plus simple. Il identifie 
l’æ ouvert inaccentué et l’e caduc prononcé et transcrit de la même 
façon la première et la seconde voyelle du mot beuglement (bæglæmaä)5?). 
«L’e du mot je dans je n(e) sais pas se prononce en français exactement 
comme celui de la première syllabe du mot jeunesse»*®). 

M. GOUGENHEIM, phonologue, ne procède pas autrement que les 
phonéticiens précités. «Il y a sans doute une nuance entre l’e instable 
prononcé et l’&, l’e instable prononcé est moins tendu et plus bref que 
l’æ, mais cela ne saurait être considéré comme une opposition#®). Le 
raisonnement semble être que e instable et @ sont un même phonéme 
parce que phonétiquement ils ne diffèrent pas assez. Effectivement, 
dans ses transcriptions phonologiques, le phonème intermittent, là où 
il est prononcé, est rendu de la même façon que le phonème constant: 
ef (œuf), atælié (atelier)®). 


58) Etudes de prononciations parisiennes, I. Les articulations étudiées 
à l’aide du palais artificiel, La Parole, 1899, no. 7, p. 499; Principes de 
phonétique expérimentale, Paris (Welter) 1897—1908, p. 691—692; 
nn et F. LACLOTTE, Précis de pron. fr., Paris’ (Welter) 1902, 
p. 35—36. 

54) Htudes, 499. 

55) Principes, 692. 

58) Principes, fig. 475 (photos des lévres d’une petite fille de Paris); 
Précis, figures 21 (élévation différente de la langue), 22 (photos des lèvres 
chez une Parisienne), 23 (palais artificiel). 

aa Traité pratique de prononciation française, Paris (Delagrave) 19223, 
p- 50. 

58) Le vers français (= Coll. lingu. V), Paris (Champion) 1923%, 235. 

59) Hléments, 37. 

60) Inversement, M. MARTINET écrit: «... si l’e de bois-le est réalisé 
avec un autre timbre que le eu de feu, il pourra y avoir là l'embryon d’une 
distinction phonologique entre deux timbres de la série antérieure 
labialisée» (Pron. 203 n. 2). On voit que ces auteurs sont restés empétrés 
dans la phonétique. Cf. Micnen, Tendances, $ 31, n. 1: «... à peu près 
partout, les défauts fondamentaux sont semblables: la phonologie est, 
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4.2.2. 9 est un phonéme à-part parce qu’il diffère phoné- 
tiquement de 6. — 

Paul Passy®) était d’avis que «si on essaye d’accentuer ou de pro- 
longer (2), on a quelque peine à ne pas prononcer (@) ou (¢); ainsi on 
dit prends-le (prä’le) ou (pra’le). Mais comparez pour sentir la diffe- 
rence, je leur dis (zlerdi) et je le redis (zlardi); et notez que (2) peut 
toujours s’élider, ce qui n’est pas le cas pour (&)»®2). 

Selon Nyrop, «la voyelle [2] s’articule presque comme [e], mais avec 
la bouche un peu plus ouverte et les muscles reläch&sy63). Mais l’auteur 
observe que «quand le pronom le [la] est accentué, il se prononce [le] 
ou [le]; ainsi je le dis > [zaldi]; mais dis-le > [dile]®). 

L. ROUDET®) distingue un @ de plus que ROUSSELOT®®), soit, par 
ordre d’aperture décroissante: 


1. & fermé (deux, nœud, creuse); 

2. @ moyen allemand et e muet français atone; 

3. æ moyen français (neuf, œil) et e muet accentué (tue-le) ; 
4. æ ouvert (fleur, peur, beurre). 


4.2.3. 9 est un phonéme vocalique à part parce qu’il 
diffère phonétiquement de l’ensemble des autres pho- 
nèmes vocaliques. — 


encore et toujours, pensée en termes de phonétique.» -P. NAERT, Cah. 
F. de Saussure 3 (1943), p. 24: «Toutes les inconséquences de TROUBETZKOY 
[. - -] relèvent au fond de ce qu’il essaie de construire son système phono- 
logique sur les données de la phonétique, dont il n’est jamais arrivé à 
s’abstraire complètement.» Cf. aussi K. ROGGER, cité note 80. 

61) Les sons du francais, Paris (Didier) 19229, $ 167, 15°. 

62) Cette dernière remarque énonce un critère qui n’est pas proprement 
intrinsèque, mais relationnel. Cf. $ 4. 3. 2. 1. 

63) Man. phonét. $ 85. 

64) Man. phonét. $ 86 Rem. 

65) Hléments de phonétique générale, Paris (Welter) 1910, p. 97. 

66) Qui écrit cependant: «. .. les nuances des voyelles sont aussi nom- 
breuses que peuvent être les positions de la langue; d’où, pour chaque 
type reconnu, d'innombrables variétés seraient à définir au point de vue 
physiologique. L’oreille n’en reconnaît que quelques-unes. Et c’est. à 
celles-ci que l’on s’arrête. Prenons comme exemple les voyelles françaises 
telles que je les produis consciemment et à l’état isolé. Je m’en rapporterai 
pour l’impression auditive à mon oreille et pour les diverses positions 
aux mesures prises directement [...] à l’aide du miroir [...] Je reconnais 
nettement [...] cing @, [...] Mais je ne suis bien sûr d'émettre correc- 
tement que [...] trois @ [...]. C’est à ces variétés que j’ai limité les 
observations» (Princ. 647). On voit en même temps par là que le catalogage 
des phonèmes ne semble pas pouvoir être établi par la phonétique ex- 
périmentale, les critères invoqués par l’auteur (impression auditive, 
conscience, émission correcte) étant extérieurs à celle-ci. 


12 Vol.4 
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Dans son étude sur la Structure des systèmes vocaliques®’), où les 
voyelles sont définies au moyen de quatre éléments considérés «comme 
des unités combinables de toute manière», Viggo BRONDAL place en 
tête de son énumération «une voyelle neutre, définie par la non-appli- 
cation des éléments définisseurs, c’est-à-dire par l’absence de toute 
détermination à part celle qui constitue la nature des voyelles. Ce type 
général ou amorphe de voyelle formera un seul groupe à terme unique: 
> = e féminin du français. Sans vouloir examiner ici l’exactitude de 
cette definition), on se contentera de remarquer que ces «éléments 
définisseurs», que l’auteur désigne par les termes anglais front, back, 
high, low, sont des critères de nature intrinsèque. 

Le résultat auquel parvient M. A. W. DE GROOT dans son (système 
des voyelles du français» ®) n’est au fond pas différent de celui de BRONDAL. 
L'ensemble des voyelles est divisé en deux classes: 


1. «bruit» sans degré de sonorité (de, le); 
2. sonorité (toutes les autres voyelles). 


Le critère choisi est différent, mais c’est encore un critère d’ordre intrin- 
sèque. 

4.3. CRITÈRES RELATIONNELS. Depuis le temps que l’on étudie 
la question de savoir comment se prononce l’e muet, le problème semble 
donc amplement ressassé. Peut-être y a-t-il néanmoins encore place, 
dans ce sempiternel débat, pour l’opinion de celui qui, abordant les 
faits du point de vue de la linguistique saussurienne, se fonde sur d’autres 
critères que ceux de la phonétique et de la phonologie pour décider si 2 
et 6 sont deux phonémes ou un seul. Les jeux de relations respectifs 
impliqués par le fonctionnement de ces deux éléments dans le système de 
la langue n’ont guère été pris en considération jusqu'ici dans leur en- 
semble. 

Les théoriciens du phonème ne semblent pas avoir songé à tirer parti, 
pour la définition de ce dernier, de ce que Robert GAUTHIOT, un linguiste 
nourri de la pensée du Mémoire sur les voyelles, écrivait dès 1902 de 
l'alternance comme facteur de l’unité des mots et des éléments de mots: 

«... l’unité d’un mot d’abord, de ses éléments en apparence les moins 
réductibles ensuite, est la chose du monde la plus fugitive puisqu’elle 


67) Trav. du Cercle lingu. de Prague 6 (1936), p. 65. 

8) Elle a été approuvée par M. Roman JAKOBSON, qui parle, mutatis 
mutandis, d’une consonne neutre (phonéme laryngal): «La position des 
organes pour ces deux phonémes neutres est à peu près celle du repos.» 
(Observations sur le classement phonologique des consonnes, Proc. of the 
3rd Intern. Congr. of Phonet. Sc. Ghent 1938, Gand, Lab. de phonét. 
1939, p. 40.) Cf. § 5.1.2.4 et note 101. 

, “à nd di @ oppositions (Neophilologus 25, 1940, p. 127—146, 
in fine). 
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nait et meurt avec le mot méme. En tant qu’expression momentanée 
et en tant qu’émission vocale, le mot apparaît pour disparaître aussitét; 
selon l’heureuse com [p. 55] paraison de M. V. HENRY (Antinomies 
linguistiques, p. 3), il ressemble à un éclair, dont on peut conserver 
l’image ou le souvenir, mais qui ne saurait être fixé. Ni lui-même, ni 
ses éléments, radicaux, suffixes et désinences, n’ont de réalité perma- 
nente propre et c’est à la constance des associations mentales qui les 
créent qu’ils empruntent la leur. 

«On voit par là dans quel état spécial se trouvent les éléments con- 
stitutifs sujets à alternances: ils doivent, en grande partie, leur stabilité 
au principe même de leurs variations. Poset et posta [nom. et gén. sg. 
d’un mot polonais] diffèrent en vertu d’une loi déterminée qui fait 
alterner le degré e et le degré zéro dans la dernière, respectivement dans 
l’avant-dernière syllabe des mots de ce type; mais ils ne font qu’un 
grâce à cette même loi qui donne à l’alternance qui les distingue une 
valeur morphologique régulière et définie. De même l’unité des éléments 
du mot indo-européen, c’est-à-dire (si l’on fait abstraction des désinen- 
ces) de la racine et du suffixe, réside en majeure partie dans l’existence 
d’une alternance que M. de SAUSSURE notait a, a,, a-zéro (Mémoire sur 
le système primitif des voyelles, p. 217) et qui peut être rendue aujourd’hui 
voyelle e : voyelle o : voyelle zéro.» 

Et il concluait que seule l’étude du mécanisme morphologique qui 
met en jeu les phénomènes alternants permet d'affirmer l’existence 
propre de racines ”°). 

On peut, mutatis mutandis, émettre l’hypothèse que le phonème n’a 
pas plus de «réalité permanente propre» que le signifiant (cf. $ 5.2) et 
que son unité et, partant, son existence ne réside pas dans les qualités 
phoniques positives de ses apparitions, mais dans le jeu plus ou moins 
ordonné des variations phoniques qui le réalisent ($ 4.3.1) et des autres 
différences, significatives ($ 4.3.2), sématiques ($ 4.3.3) et tactiques 
($ 4.3.4) où il est engagé. 

4.3.1. Le phonème intermittent n'appartient pas, comme le phonème 
zéro et le phonème vide, à la classe des phonèmes implicites, mais à 
celle des phonèmes explicites. 

Un phonème explicite peut être constant ou intermittent. Il est 
constant quand il est toujours réalisé par une phonie manifeste. Lorsqu'il 
est réalisé tantôt sous une forme manifeste, tantôt sous une forme 
latente, on l’appellera intermittent. Mais un phonème intermittent qui, 
dans des circonstances données, est latent, reste toujours identifiable. 
Dans je n(e) le vois pas [zanlavwapa], je sais quelle est la forme audible 


70) Note sur le degré zéro, Mél. Meillet, Paris (Klincksieck) 1902, 
p. 54—55. 
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du phonème momentanément caché, alors que ni le phonème zéro final 
de col (cf. colis) ni le phonéme vide final de la (cf. là où) ne peuvent 
jamais être explicités. 

On écrit couramment, dans les descriptions du français, que l’e muet 
apparaît dans certains cas et disparaît dans d’autres. Exemple: «e final 
de mot tombe en toute position); on opposera donc «le gouvernement» et 
«les lois qui gouvern(ent) mon pays»’!). C’est la vue phonétique des 
faits. En réalité, l’a, en tant que phonème, est présent dans un cas 
comme dans l’autre: seulement, sa réalisation est tantôt manifeste, 
tantôt latente. & 

C’est pourquoi une transcription phonématique devrait noter 1’o 
même là où il n’est pas prononcé ??). 

La présence cachée du phonème 2 est décelée indirectement par 
les trois faits suivants: 

4.3.1.1. La phonie manifeste et la phonie latente forment des varia- 
tions 3) facultatives: 


je venais du marché [vd ne] 
je v(e)nais du marché [one] 


(vane) 


4.3.1.2. La phonie manifeste et la phonie latente forment des var- 
iations combinatoires: 


il le sait [la] 
l'a eu MEN l (ei 


4.3.1.3. La latence de l’a crée, sur le plan phonétique, certaines 
rencontres de consonnes, et notamment certaines géminations, que le 
français ne connaît par ailleurs que dans des cas spéciaux (noms propres, 
emprunts, vocabulaire expressif, etc.) et qui ne sont donc pas phoné- 
matiques, mais supposent une voyelle intermédiaire cachée: 


bl+t : sembl(e)-t-il 

d +d: là-d(e)dans, maux d(e) dents 

d +z: plein d(e) zèle (cf. fam. pèdzou «rustre») 
m + m: intim(e)ment 


71) Batty, Lingu. § 458. 

7) Dans une transcription mixte, l’o latent pourra figurer entre paren- 
thèses: je n’sais pas (an(a) sepa). 

75) Le terme de variation désigne l’alternance non significative. Il y 
a des variations phoniques, entre les diverses phonies d’un même phonème, 
et des variations sématiques ($ 4.3.3), entre les diverses formes (ou 
monies) d’un même signifiant (d’un même monème). On ne saurait 
s’etonner que je classe les variations phoniques au nombre des critères 
relationnels. Car autre chose est une variation, autre chose sont les 
termes phoniques de cette variation. On sait d’ailleurs que pour SAUSSURE 
l'alternance «appartient toujours à la grammaire» (Cours, 223). 
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m + z : homm(e)s et femmes, femm(e)s et enfants 
n +t : donn(e)-t-il 

n +z : donn(e)s-en, jeun(e)s années, fin(e)s herbes 
s +z : douc(e)s et tendres, laiss(e)s-en 

tr + z : d’autr(e)s enfants 

t +t : chant(e)-t-il, nett(e)te 

t +2 : jett(e)s-en 

z +t : os(e)-t-il 

Z + zZ : mauvais(e)s années 

zZ +t : nag(e)-t-il 

zZ + z : song(e)s-y, sag(e)s et fous. 


4.3.2. Le phonéme intermittent 2 et le phonéme constant 6 ne sont 
pas interchangeables: ils servent à former des oppositions significatives. 


4.3.2.1. Il en résulte que le phonème 6 devra toujours être réalisé 
par une phonie manifeste, sous risque d’être confondu avec la phonie 
latente du phonème 3 et d’ entraîner ainsi des tournures équivoques ou 
inintelligibles. Exemples: 


Aimé leur a dit/Aimez Ue) radis 

tous ceux-la/tout c(e)la 

c’est deux sous/c’est d(e)ssous 

comme jeudi/comme j(e)dis 

c'est ceux que vous entendez/c’est c(e) que vous entendez 
aux deux dents/au d(e)dans. 


4.3.2.2. M. GOUGENHEIM a signalé une alternance concomitante 
«@ co zéro, dans les substantifs et adjectifs qui présentent pour l’oppo- 
sition masculin co féminin l’alternance -teur co -trice: instituteur oo insti- 
tuirice;” 9). 

Si cette interprétation était exacte, il existerait donc un cas où, 
contrairement au paragraphe précédent, le phonéme 6 peut être réalisé 
par une phonie latente. On ne pourrait admettre, d’autre part, qu’il 
s’agit ici, malgré la notation orthographique eu, du phonème >, car 
cette solution se heurterait à la règle tactique selon laquelle une syllabe 
finale fermée (instituteur) ne peut contenir a (§ 4.2.4.3). 

En réalité, le suffixe -trice ne peut s’analyser en -teur + ice, car le 
français ne possède pas de suffixe de motion -ice; le suffixe -trice est 
un monème, non un syntagme. C’est pourquoi la dérivation ne procède 
pas ici selon le mode linéaire: lec-teur + ice, mais par bifurcation: 


leaks: -teur 
ec -trice. 


74) Elements, p. 64. 
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4.3.2.3. M. GOUGENHEIM a noté aussi une alternance concomitante 
«eooe instable, dans les quelques substantifs qui présentent pour 
opposition masculin co féminin l'alternance -eur 00 -eresse : demandeur 
co demand(e)resse; . . .»7°). 

Si cette présentation des faits était correcte, il existerait done un 
cas où les phonémes > et 6 ne forment pas d’opposition significative, 
contrairement au § 4.3.2. 

En réalité, comme le français d’aujourd’hui ne connaît pas de mo- 
nèmes commençant par 2 (§ 4.3.4.1), le suffixe est ici -resse et s’ente 
directement sur le radical terminé par -2. Ce qui achève de montrer 
que ce type de dérivation n’est plus, comme dans la vieille langue, 
d'ordre linéaire (enchant-eur + esse)’®), mais d'ordre bifurcatoire (en- 
chant + eur, resp. enchante + resse), c’est le fait, signalé par NYRoOP, 
que devineresse sert maintenant de féminin à devin, celui de devineur 
étant devineuse””). 

La même réponse pourrait être faite à celui qui citerait, à titre d’ob- 
jection, le mot doucereux. Là encore, l’ordre de dérivation n’est plus 
douceur + eux'8), mais douce + reux. 


4.3.3. Les phonémes 2 et 6 ne font pas partie des mêmes variations 
sematiques”®). Autrement dit, les variations sématiques où entre 2 
et celles où entre à s’excluent. 


4.3.3.1. La principale variation sématique où entre a est celle de a 
et de e: nous levons/je lève, chevrier/chèvre, refaire/réfection, etc. Or, le 
français ne connaît pas de variation 6/e. 

Il existe d’autre part, entre signifiants populaires et signifiants savants, 
une variation 2/i: premièrement/primo, sûreté/sécurité, etc. Mais le français 
n’a pas de variation 6/i. 


4.3.3.2. Inversement, il existe une. variation 6/0: douleur/endolori, 
professeur/professorat, etc. Mais il n’y a pas de variation 2/0. 


75) Eléments, p.64. Cf. de même A. Martinet, Word 5 (1949) p. 20): 
«The case of geler-gele [. . .] Here the so-called ‘mute e’ alternates with /e/ 
in the same way as it does with /@/ in chasseresse-chasseur.» Ces deux 
phonologues n’ont done pas encore complétement abandonné le mélange 
de la statique et de l’histoire: les «alternances concomitantes» a/¢ (geler/ 
gele) et a/@ (chasseresse/chasseur) n’appartiennent pas au même état de 
angue. 

76) Nyrop II (1903) §§ 428 et 429. 

77) Nyrop, ibid. § 430. 

78) NyroP III (1908) $ 56. 

7) J’emploie sématique comme un succédané de morphologie et morpho- 
logique, termes équivoques qui appartiennent (avec le malheureux mor- 
phème de BAUDOUIN DE COURTENAY et des phonologues) à la linguistique 


Er Sa 7 sématique est à sémantique ce que le signifiant est au 
signifié. 
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Il existe une variation 6/w®): douleur/douloureux, il meurt/il mourait. 
Mais il n’y a pas de variation >/u. 


4.3.3.3. Le critère des variations sématiques différentes peut être 
invoqué utilement dans les cas où le caractère constant de 6 ou le carac- 
tère intermittent de 2 paraissent douteux. 


On a prétendu, par exemple, que dans certains mots le phonéme > 
est toujours prononcé. 

Selon GRAMMONT, «après un groupe composé de consonne +r l’e 
subsiste toujours»*!): un gredin, un(e) gredine, un premier prix, c’est 
l(e) premier, je rentrerai, une entreprise, ell(e) prenait. Pour DAMOURETTE 
et PICHON, les mots brevet, brelan et penaud sont pourvus d’un ([œ] 
stable®?»). Et M. GoUGENHEIM écrit que «même dans le langage ordi- 
naire, on prononce l’e instable non final d’un mot sur lequel on désire 
insister: c’est pour cette raison que l’adjectif pesant, par exemplet, qui 
a toujours une valeur très forte, ne sera jamais prononcé p(e)santy®). 

Les exemples donnés ne me paraissent pas concluants. Il suffit en 
général de faire précéder les mots en question d’une syllabe pourvue 
d’un accent d’insistance pour que l’a puisse devenir latent (avec voca- 
lisation de l’r du groupe consonne + r) ou au moins murmuré: 


80) A ce propos, il me paraît utile de signaler les remarques où M. K. 
RoGGER montre que le reproche fait par TRUBETZKOY à SAUSSURE de 
n’avoir vu «d'autre méthode pour décrire et étudier les phonèmes que 
celle qu’emploient les phonéticiens» (La phonologie actuelle, Psychol. du 
lang., Paris, Alcan, 1933, p. 228) se retourne contre lui-même: 

«[206] Auf die Frage etwa: Was ist der Lauts? würde auch ein Phono- 
loge nicht anders antworten kénnen, als durch Angabe der Artikulations- 
stelle und Beschreibung des Artikulationsvorgangs. [...] Nun ist aller- 
dings, wohlverstanden nur innerhalb eines strukturellen Systems noch eine 
weitere Definition möglich: So wird man im Deutschen den Laut à als 
Umlaut von u bezeichnen können, was zwar noch keine fertige Definition, 
aber doch wenigstens ein wesentlicher Hinweis ist. Im Franzésischen 
wird man in ähnlichem Sinne ou und eu als Wechsellaute be- 
zeichnen können (veut/voulons). [C’est moi qui souligne] [...] Hier 
aber zeigt sich gerade, daB die Phonologen noch nicht über die Artikula- 
tionsbasis hinausgekommen sind. Wo TRUBETZKOY die Laute einer Sprache 
zusammenstellt, geschieht dies ausnahmslos nach der allbekannten phone- 
tischen Pyramide mit dem Laut a an der Spitze — und das ist [...] An- 
ordnung nach physiologischen Gegebenheiten [...] [207] Es mag also 
scheinen, daß der betreffende Vorwurf gerechtfertigt sein kann, aber nicht 
durch die Phonologen, die über de SAUSSURE als ihren Vorläufer hätten 
hinausgehen können.» (Zs. f. rom. Philol. 61, 1941). 

81) Traité pratique, 106. 

82) I $ 216. 

83) Elements, 33—39. On trouvera des listes plus fournies dans le Manuel 
de phonétique de Ch. BRUNEAU (Paris, Berger-Levrault, 1927, $ 134) et 
chez H. PERNOT, Les voyelles parisiennes (Rev. de phonét. VI, 1929—30, 
p. 113—115). 
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en tout pr(e)mier [ätéprmye] ou [-pr°-] 

elle repr(e)nait vie [röpfne] ou [-pr°-] 

tout p(e)naud [tüpno] ou [-p°-] 

très p(e)sant [trépzä] ou [-p°-] 

Et moi, je te dis qu’il n’est pas cr(e)vé! [päkfve] ou [-kr?-]. 


Il n’y a donc pas lieu de considérer ces 6 comme des réalisations de l’ö 
constant et d'écrire creuver comme creuser®*). 

Mais l’argument décisif est que ces [6] participent aux variations 
sématiques de > (2/e, a/i) et sont exclus de celles de 6 (6/0, 6/w). Con- 
trairement à ce que pense M. MARTINET, il y a donc bien une raison 
de regarder l’e de crever comme phonématiquement différent de l’eu 
de creuser. Le second reste en effet étranger à la variation 2/e qui carac- 
térise le premier: crever/créve. Cf.de même prenait/prennent, pesant] 
pèse, brevet/breveté, au premier abord/de prime abord, etc. 

4.3.4. Les règles tactiques qui fixent l'emplacement de a et de 6 dans 
le monème sont différentes. 

4.3.4.1. Alors que le phonéme 6 peut figurer aussi bien au début 
(œuf) qu’à l’intérieur (neuf) ou à la fin d’un monème (peu), aucun mot 
français ne commence par 24). 

En est-il de même dans le domaine de la syntagmatique étroite ? 
Il semble, à première vue, qu’il existe des suffixes non seulement à 
6 initial (labour-eur, doulour-euse), mais encore à > initial. De fait, toute 
une série de terminaisons sont coupées par les grammairiens comme 
si elles commençaient par 2: 


craqu-eler, boss-eler 
oss-elet, goutt-elette 
chaud-ement 
avanc-ement 
march-erai, march-erais 
ros-eraie 

poet-ereau 

saut-erelle 

sech-eresse 

veng-eresse 


84) M. MARTINET (Pron. 64) écrit très bien: «. . . si l’e cadue se prononce 
comme l’eu de feu, l’e de bois-le restera une réalisation de cet e caduc, 
puisque le mot le pourra dans certains cas se prononcer simplement [/].» 
Mais il continue: «mais il n’y aura pas de raison de considérer l’e de crever 
comme phonologiquement différent de l’eu de creuser.» 

#5) Dans le type populaire estatue, l’a ne fait pas partie du monème: une 
statue. Das le cas du «de inverti», l'apparence nous fait voir ad, mais 
il y a phonématiquemerit deux a: l’un, manifeste, qui termine le mot pré- 
cédent, l’autre, latent, qui suit immédiatement le d: à l’esta d(a) la France. 
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coup-eret 

douc-ereux 

lait-erie, blanchiss-erie 
band-erole 

laid-eron 

grossièr-eté 

pell-etée 

vol-eter 

gueul-eton. 


Tous les radicaux correspondants ont pour caractére commun d’étre 
soit des féminins (chaude, rose, séche, grossiére, douce), soit plus géné- 
ralement des formes supposant un 2 final (craque-, laite-, blanchisse-, 
etc.)%). Or, du simple point de vue de l’économie du raisonnement 
il est plus commode de supposer un ? final de monéme suivi d’une 
consonne initiale : douce-ment, qu’un > final qui s’élide devant un > initial: 
douc(e)-ement. Que l’on coupe douc(e)-ement ou douce-ment, ce syntagme 
est formé sur le féminin douce; mais dans le second cas on économise 
une opération. 

On peut done conclure qu’un monéme du frangais, en syntagmatique 
libre aussi bien qu’en syntagmatique étroite, ne débute jamais par 2. 

Par la méme, et a la différence de 6, qui, figurant dans les trois posi- 
tions, ne peut avoir de fonction délimitative, cet a sert en même temps 
de marque de délimitation, quoique négative. Partout ot il apparait 
dans la chaîne parlée, il indique: ici il n’y a pas de monéme qui com- 
mence. - 

4.3.4.2. Dans un monéme, une syllabe pénultième suivie d’un > final 
ne peut contenir 2. Autrement dit, la formuule -2C2 n’est pas licite, 
à moins qu’il ne s’agisse d’un syntagme: cf. écartèle et écarte-le8?). 


86) Pour les syntagmes où le premier terme est un verbe, Ed. PicHon 
(L’enrichissement lexical dans le français d'aujourd'hui, Les principes de 
la suffixation, Paris, d’Artrey, 1942, p. 22) a donné la règle suivante: 
« .. on part du radical obtenu en retranchant -ons de la ‚premiere per- 
sonne du pluriel de l’indicatif‘. [...] Aussi sentir est-il capable d’engendrer 
*sentable, tandis que farcir engendrera *farcissable.» Cette formule est 
trop absolue et par conséquent inexacte: 1. Le point de départ de *sen- 
table peut être aussi bien sentez et sentent que sentons (de même pour 
*farcissable en face de farcissons, farcissez, farcissent) ; 2. la règle n’explique 
pas la formation de sentiment; 3. grivelage et griveleur peuvent se rattacher 
à grivelons (et grivelez), mais grivèlerie suppose un autre point de départ. 
C’est que les formations qui présentent un 2 ou qui ne présentent pas d’a 
à la jonction des deux éléments du syntagme, n’obéissent pas aux mêmes 
règles. Pour les premières, je poserais simplement: on part du radical en -a. 

87) La règle de BALLY selon laquelle de français ne tolère pas deux e 
muets‘ de suite dans deux syllabes consécutives d’un même mot» (Le 
langage et la vie, Paris, Droz, 1935?, 196; cf. Lingu. § 445) est trop absolue 
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Cette règle n’existe pas pour 6. Cf. jeune (-6Ca) et neveu (-2Cö). 

4.3.4.3. Une syllabe finale fermée ne peut contenir 2%). La formule 
-C n’est donc pas licite. Ainsi l’expression en cing secondes a donné 
par abrégé la locution familière en cing sec [äseksek], où [sak] serait 
impossible. 

Des prononciations telles que [spikar] (speaker) et [valtar] (Walter) 
sont spéciales au vocabulaire d’emprunt; leur forme francisée est [spiker], 
[valter]. 

Cette règle n’existe pas pour 6. Cf. docteur (-üC). 

4.4. PHONÈMES HOMOPHONES. Dans les paragraphes qui précèdent 
(4.3 et suiv.), j’ai cherché à démontrer que, quelle que soit la pro- 
nonciation, identique ou différente, de 2 et de 6, il s’agit de deux 
phonèmes. 

4.4.1. Ces phonèmes peuvent être appelés homophones dans la mesure 
où ils sont réalisés par des phonies identiques (cf. 4.2.1). 

4.4.2. Le fait qu’il peut y avoir des phonémes différents qui sont 
homophones (dans une partie au moins de leurs réalisations) m’oblige 
‘ à m'inscrire en faux contre le principe de non-intersection des phonémes 
dont se réclame M. Bernard BLocH®®) et selon lequel tous les segments 
de voix qui sont phonétiquement identiques doivent étre assignés au 
même phonéme ou au même groupe de phonémes”). C’est à peu près 


et ne vaut strictement que pour les deux dernières syllabes. Il signale 
par exemple que les habitants de Genève se nomment eux-mêmes Gene- 
vois, respectivement Gen(e)vois, mais qu'il s’agit là d’une prononciation 
«particulière au parler local» et que la forme Gènevois est plus normale. 
Je remarque cependant que le nom de Geneviève n’est pas prononcé autre- 
ment par les Français, et qu’on trouve aussi cette suite de deux a dans 
devenir et recevoir (où de et re ne sont pas, au point de vue du français 
actuel, des préfixes). 

88) GOUGENHEIM, Eléments, 98: «L’e instable ne peut [...] se trouver 
en fin de mot devant consonne.» 

8°) A Set of Postulates for Phonemic Analysis, Language 24 (1948) p. 37 
(§ 53.6): «. . . the well-known principle that phonemes must not intersect. 
Intersection of phonemes is the result of assigning a given segment X to 
a certain phoneme /A/, and another segment that is phonetically the same 
as X to a different phoneme /B/ — for instance, of assigning the segment [2] 
in sofa to the phoneme /a/, and the phonetically same segment in circus 
tothe phoneme /A/.» Note 32: «BLOOMFIELD’s treatment of American 
English vowels is open to precisely this objection. See for instance his 
Language 112, § 7.3, where in successive lines the sound [a] is represented 
by the symbol /o/ (= A) in concerted and by the symbol /a/ in address.» 
Si le [2] de concerted et le [a] de address se trouvaient être les réalisations 


identiques de deux phonémes homophones, — question que je n’examine 
pas ici, — la transcription phonématique de BLOOMFIELD pourrait étre 
exacte. 


°°) ibid.: «. . . all phonetically same segments are assigned to the same 
phoneme, or the same group of phonemes.» 
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comme si l’on refusait de reconnaître la différence entre un la dièze 
et un si bémol en arguant qu’ils sont réalisés de la même manière. 

4.5. NOTATION DE 2 ET DE 6 DANS L’ORTHOGRAPHE. Dans l’ortho- 
graphe traditionnelle du français, les phonèmes > et 6 sont pourvus 
de notations différentes, ce qui concorde avec les vues de TRUBETZKOY 
sur la liaison fréquente que l’on trouve entre l'orthographe et le 
système phonématique d’une langue?!). 

4.5.1. Le phonème > est rendu le plus souvent par la lettre e. Quelque- 
fois il n’est pas noté (ours? blanc). 

Dans le mot monsieur, la graphie on traduit le phonème >, ce dernier 
pouvant être latent: oui m(on)sieur. 

Dans les formes de conjugaison faisons, faisant, ete. et dans les formes 
à préverbes correspondantes (refaisons, etc.), ainsi que dans le sub- 
stantif faisan et ses dérivés, la graphie ai répond au phonème 2, ce 
dernier pouvant être latent: nous f(ai)sons, et variant sématiquement 
avec e: je fais. 

4.5.2. Le phonéme 6 est rendu par les graphies eu (neutre) ou œu 
(ceur). L’inversion du digraphe ew intervient aprés les lettres c ou g 
pour empêcher que celles-ci ne soient lues [s] ou [2]: cueillir, orgueil. 

4.5.3. Il n’existe qu’un seul mot où 3 et 6 soient orthographiquement 
confondus. La première voyelle de l’adverbe peut-être est prononcée 
tantôt [6] comme à Genève, tantôt [6] comme plus généralement en 
France; mais dans les deux cas elle peut être latente et correspond 
donc, malgré la graphie, au phonéme 2: c’est p(eu)t-ét(re) vrai [septetvre]. 
En revanche, la voyelle du verbe pouvoir est 1’6 constant: ça peut ét(re) 
vrai [sapötetvre], en variation sématique avec u: peut/pouvait??) 

4.6. PHONÈME INTERMITTENT ET SIGNE INTERMITTENT. Le signe 
intermittent est au phonème intermittent ce que le signe zéro est au 
phonème zéro ou le signe vide au phonème vide. C’est un signe dont 
le signifiant est tantôt manifeste, tantôt latent. Il entre donc sous la 
notion générale de l’ellipse??). 

A la différence du signe zéro et du signe vide, le signe intermittent 
est un signe explicite, parce que l’élément latent reste identifiable: 


lat. Paulus aeger (est). 
* 


91) Actes du 2e Congr. intern. de linguistes Genéve 1931, Paris (Maison- 
neuve) 1933, 122: «Aus der Analyse eines guten nationalen Schriftsystems, 
das für die betreffende Sprache geschaffen wurde und sich praktisch be- 
währt hat, kann die Phonologie unendlich mehr lernen als aus genauen 
experimental-phonetischen Messungen und Untersuchungen» ‘ 

92) Chez les personnes qui, dans certaines circonstances, élident 6] 
de déjeuner, ce mot est également un exemple de confusion graphique 
entre 6 et 2. b 

93) H. Frei, La gr. des fautes, Genève 1929, 120 et sv.; BALLY, Lingu. 
$$ 244 (sous-entente), 245 et sv. (ellipse). 
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5. Je crois utile, en manière de conclusion, de m’exprimer encore 


sur deux points. 

5.1. EQUIVOQUES. Quelle que soit la terminologie que l’on adopte, 
il est nécessaire de distinguer les trois notions de zéro, de vide et d’inter- 
mittence par des désignations différentes. Or, dans la linguistique 
contemporaine, cette distinction n’est pas encore installée, et les termes 
choisis recouvrent souvent, d’un auteur à l’autre, ou chez le même 
auteur, des faits hétérogènes. 

5.1.1. Je ne reviens pas sur le caractère équivoque de la consonne 
zéro de BALLY, bien que, en dehors du domaine phonématique, il ait 
systématiquement séparé le signe zéro, l’hypostase [signe vide] et la 
sous-entente, respectivement l’ellipse [signe intermittent]. 

5.1.2. Le zéro%) avec lequel opèrent Leonard BLOOMFIELD et d’autres 
phonémistes équivaut tantôt au zéro saussurien, tantôt à la notion de 
vide, tantôt à celle d’intermittence, tantôt enfin aux deux dernières 
notions confondues. 

5.1.2.1. E. SAPIR et M. SWADESH ont signalé que dans certaines 
langues américaines il n’y a pas d’élément explicite pour désigner la 
troisième personne, mais que celle-ci est exprimée par une zero form, 
à savoir le non-emploi de tout élément désignant la 1° ou la 2% per- 
sonne%). Les zero-forms de SAPIR-SWADESH semblent donc répondre 
au signe zero tel qu’il a été défini au $ 1.1. 

5.1.2.2. Au contraire, le zero suffix dont il est question %) à propos 
des pluriels du type sheep (The sheep are running) rentre dans le domaine 


%) BLOOMFIELD prétend, à propos de l'anglais sheep (sg.) sheep (pl.), 
que la notion de zéro est due aux grammairiens hindous: «Here the Hindus 
hit upon the apparently artificial but in practice eminently serviceable 
device of speaking of a zero element.» (Langu. $ 13.2). Or, le mot $ünya 
«vide, zéro» manque chez les grammairiens hindous; le terme dont ils 
se servaient était celui de lopa «amuissement, chute», que PANINI (1.1.60) 
a glosé par adarsanam «fait de n'être pas vu». Cf. L. RENOU, Terminologie 
grammaticale du sanskrit (Bibl. de l’Ec. des Htes Et. 280—282), Paris 
(Champion) 1942; Pänini’s Grammatik, hgb. O. BôHTLINGK, Leipz. 1887. 
Les Allemands ont traduit lopa par Schwund. La notion de zéro a fait 
son entrée dans la linguistique en 1878 avec le Mémoire sur les voyelles; 
cf. nn des publ. scientif. de F. de Saussure, Genève (Sonor) 1922, p. 182 
et L 

%5) Word 2 (1946) 107: «An interesting phenomenon illustrated in our 
material is the use of zero forms for expressing one of the grammatical 
categories in a set. The Navaho has no specific element for the third person 
subject, but it is nonetheless definitely implied by the absense of any first 
or second person element. The same is largely true in Yana and Nootka, 
[...] For tird-person object, zero forms are even more common.» 

6) L. BLOOMFIELD, Language, London 1935 (revised) §§ 13,2 et 13,7; 
B. BrLoch — G. L. TRAGER, Outline of Linguistic Analysis, Baltimore 
1942, $ 4.5 (p. 59). 


# 
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de l’hypostase ($ 3.7.1). Il ne s’agit pas d’un suffixe zéro proprement 
dit, mais d’un suffixe vide’). 

5.1.2.3. Les anaphoric zero-features relèvent du signe intermittent, 
parce que le signifiant latent reste identifiable: I'll come if I can. You 
were running faster than I was®®). 

Le zéro de M. Henry M. HOENIGSWALD, bien qu’il l’apelle un pho- 
neme®°?), est une phonie latente (combinée, dans les deux exemples suivants, 
avec une désinence zéro). Il pense en effet qu’il y a un zéro à la fin du 
mot gr. anc. méli «miel», par comparaison avec melit-os «de miel), et 
qu’il y en a deux à la fin du vocatif dna «maitre! par comparaison 
avec dnakt-os «du maître). Mais, à la différence de ce qui a lieu pour 
le phonéme zéro proprement dit, on sait quels sont les phonémes (-t, 
-kt) auxquels on a affaire. Au contraire, il y a, tout à la fin du nom.-voc.- 
acc. méli, un zéro véritable, en l’espèce une désinence zéro, qu’on ne peut 
identifier avec des éléments explicites, et qui résulte de la comparaison 
de cette forme avec les autres syntagmes qui constituent avec elle le 
paradigme de ce mot: mélit-os, mélit-i, mélit-a, melit-ôn, méli-si(n). Le 
cas de dna en regard de dnak-s, dnakt-a, änakt-os, dnakt-i, etc. n’est pas 
différent. Au lieu de méli0 et de dna00, je transcrirais done: méli(t)-0 et 
ana(kt)-0100), 

5.1.2.4. Enfin, le zéro-phoneme de MM. R. JAKOBSON et J. Lotz 
confond les notions de vide («h aspiré») et d’intermittence («e caduc»), 
tandis que l’existence du vrai phonème zéro est ignorée!). 


97) Quant aux vrais signes zéros, il n’est pas difficile d’en découvrir en 
anglais. Ainsi the book est différencié de the books par un suffixe zéro du 
singulier, tandis que books «des livres» diffère de the books «les livres» par 
un article indéfini zéro. Les exemples de phonèmes zéros sont naturelle- 
ment innombrables. Une opposition telle que rainy/raining montre com- 
ment deux suffixes, -y et -ing, sont distingués par l’absence ou la présence 
d’un phonéme. 

%8) BLOOMFIELD, Langu. § 15.5. 

99) Language 22 (1946) p. 139 n. 1: «Zero behaves like a phoneme of 
extremely wide distribution.» 

100) De même, c’est par une phonie [£] latente que les nominatifs latins ars 
et nox différent des autres membres du paradigme respectif de ces mots: 
ar(t)-s, art-is, ete.; nok(t)-s, nokt-is, ete. (cf. Ch. F. HocKETT, Langu. 23, 
1947, p. 326). En revanche, la désinence -s du nominatif sg. de ces mots est 
caractérisée par un phonéme zéro en regard de l’is- du génitif et de l’-ês du 
nom.-acc. pl. Une transcription plus précise serait donc: ar(t)-0s, nok(t)-0s. 

101) Notes on the French Phonemic Pattern (Word 5, 1949, 151—158): 
«A ZERO-PHONEME, which may be symbolized by a, and in the analytical 
transcription by # is opposed to all other French phonemes by the absence 
of any distinctive features and of any constant sound characteristic. On 
the other hand, the zero-phoneme > is opposed to the absence of any 
phoneme. In the initial prevocalic position this phoneme is known under 
the name ‘h aspiré’; although under emphasis it can be performed as an 
aspiration, usually it is a lack of sound, but acts in the sequence as the 
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5.1.3. La notion de minus-feature n’est guère moins équivoque. Selon 
BLOOMFIELD, dans des cas où, comme have/had, make/made, l'un des 
monèmes est modifié par la perte d’un phonème (v, resp. k), on peut 
parler de minus-feature!®). Il s’agit ici encore de phonémes intermit- 
tents, dont la phonie est tantôt manifeste, tantôt latente. À 

Dans le passage qui fait suite immédiatement à celui qui vient d’être 
cité, l’auteur applique le terme de minus-feature à un phénomène essen- 
tiellement different: le masculin des mots français, là où sa forme diffère 
de celle du féminin, est dérivé de cette dernière par la perte de la con- 
sonne finale ou du groupe -kt (laide/laid, distincte/distinct)"®). Le terme 
de minus-feature ne recouvre pas ici la notion d’intermittence, mais celle 
de signe zéro. Un mot tel que laid n’est pas un masculin parce qu’il y a 
absence d’un phonème déterminé, mais parce qu’il y a absence de tout 
suffixe explicite. Le cas est exactement le même que celui de lat. wir-0 
opposé à uir-um, uir-i, uir-d, ete., à la différence près que dans laide/laid 
le paradigme ne comprend que deux termes. Les deux phénomènes 
(zéro et intermittence) coexistent dans le cas de grand [grä], par exemple 
dans grand garçon, où cet adjectif est pourvu en même temps d’un signe 
zéro du masculin (cf. grande fille) et d’un t latent (cf. grand âge): gra(t)-0. 


5.2. INSUBSTANTIALITÉ DES ÉLÉMENTS LINGUISTIQUES La possi- 
bilité de l’existence de phonèmes et de signifiants zéros, vides ou 
homophones trouve sa justification théorique dans la thèse de SAUSSURE 
selon laquelle les éléments qui constituent la langue sont de nature insubs- 
tantielle: «... il est évident, même a priori, que jamais un fragment de 
langue ne pourra étre fondé, en derniére analyse, sur autre chose que 
sur sa non-coincidence avec le reste»). Pour celui qui estime que les 


French consonants do. The vocalic variant of the zero-phoneme appears 
in the other positions, is then called ‘e caduc’ and alternates between lack 
of being pronounced and a vowel» (p. 155). 


102) «In cases like have [hev]: had [he-d] or make (mejk]: made [mej-d], 
one of the constituents is modified by the loss of a phoneme. This loss 
may be described as a minus-feature.»y (Langu. § 13.7). Pour M. Bernard 
Buocu, il s’agit d’une «alternation between the presence and the absence 
of a non-syllabie (C ~ 0)» (English Verb Inflection, Langu. 23, 1947, 
p. 399—418, § 7.2). 

18) Cette explication n’est d’ailleurs pas nouvelle. Je me rappelle Ch. 
BALLY l’avoir professée dans ses cours vers 1920. 

14) Cours, 169. Ce passage du texte posthume a été rédigé d’après 
la note inédite suivante: «C’est l'évidence absolue, même a priori, qu’il 
n'y aura jamais un seul fragment de langue qui puisse être fondé sur autre 
chose, comme principe ultime, que sa non-coïncidence, ou sur le degré 
de sa non-coïncidence avec le reste; la forme positive étant indifférente, 
jusqu’à un degré dont nous n'avons encore aucune idée après avoir appris 
5 ou 6 langues où ...; car ce degré est entièrement égal à zéro.» (D 34). 
Cf. H. FREI, Saussure contre Saussure ?, Cah. F. de Saussure 9 (1950) § 3.2. 
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phonèmes se définissent par des critères intrinsèques, c’est-à-dire par 
leurs qualités positives, il ne peut y avoir, si sa pensée est conséquente, 
ni phonémes zéros, ni phonémes vides, ni phonémes homophones. 
L'idée que le linguiste ne raisonne pas sur des objets préexistants, 
sur des choses données par elles-mêmes, semble avoir été le nœud des 
méditations de SAUSSURE et en quelque sorte son credo!), Le jour 
où l’on se sera assimilé cette thèse, la linguistique dite structurale, dont 
il est de mode aujourd’hui de se réclamer, mais que l’on met si peu en 
pratique, commencera à devenir autre chose qu’une étiquette. 


Résumé 


Le phonème zéro (nu0/nul), qui est parallèle au signe zéro de la lin- 
guistique saussurienne (0 va/tu vas), doit être distingué du phonéme vide 
(le hétre/l’étre), qui, lui, est la contre-partie de l’hypostase (the sheep are 
running away). Alors que zéro et vide sont des éléments implicites, qui ne 
peuvent jamais être explicités, la notion d’intermittence suppose des pho- 
nèmes et des signifiants explicites, dont la réalisation est tantôt mani- 
feste, tantôt latente (je le sais/je l’ai su, du vin blanc/du blanc), mais qui 
restent toujours identifiables (2, vin). Les linguistes contemporains 
confondent trop souvent les notions de zéro, de vide et d’intermit- 
tence. — Après avoir montré, à propos de l’e muet, que ce n’est pas par 
des critères intrinsèques, autrement dit par leurs qualités phoniques 
positives, comme font les phonéticiens, les phonologues trubetzkoyens 
et les phonémistes américains, mais par des critères relationnels que le 
linguiste doit cataloguer les phonèmes d’une langue, l’auteur rattache 
les résultats de son étude à la thèse saussurienne de l’insubstantialité 
des éléments linguistiques. HF: 


ARNO BUSSENIUS, BERLIN: 
Zur Problematik der Sprachentstehung 


(Fortsetzung) 


Die inhaltlichen Abweichungen der antiken Farbnamen, ja selbst 
solcher gewisser moderner Sprachen, wie z. B. der russischen, von den 
unsrigen und die tiefgehenden Divergenzen in den Eigenschaftsbedeu- 


105) Une des notes inédites où il l’expose commence par ces mots: «Voici 
notre profession de foi en matière linguistique» (C 7—8). Une édition de 
ces notes et des cahiers de cours des étudiants, qui dissipera beaucoup de 
malentendus nés de l’interpretation du texte posthume du Cours, est 
projetée; elle sera procurée par M. Robert GoDEL. 
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tungen schon bei Dialekten derselben Sprache veranschaulichen die 
Richtigkeit der vorstehenden Behauptung zur Genüge. Daf die Hand- 
lungsbedeutungen mit ihrem Reihencharakter für die in ihnen ent- 
haltenen Momente der einzelnen Handlungsstadien mit ihrer Abstufung 
nach Richtung, Stärke, Dauer, organischer Zuordnung der Willens- 
impulse, Muskelspannungen usw., ihrer Differenzierung hinsichtlich der 
betroffenen Objekte und deren Charakters usw. sich kaum je in ver- 
schiedenen Sprachen decken kénnten, ist a priori einsichtig. So bietet 
STENZEL, Philosophie der Sprache, 1934, S. 86, einen héchst instruktiven 
Vergleich von yéew und fundere: „Für yéw ist wesentlich das Fallen- 
lassen, die Entziehung der Unterlage durch Umwendung des Gefäßes, 
der Schaufel, des Köchers, des Bratspießes. Das weitere ergibt sich 
dann von selbst; die Flüssigkeit fließt herunter, die Erde fällt auf den 
sich türmenden Hügel, die Pfeile gleiten herab, das Fleisch sinkt vom 
Bratspieß, nach der jeweiligen Schwere schneller oder langsam, wie 
Schnee oder wie Regen, jedenfalls von oben nach unten. Ganz anders 
bei fundo; nicht von oben nach unten, sondern vom Anstoße einer 
äußeren Kraft horizontal getrieben, ja in die Ferne geschleudert, findet 
hier die Bewegung schnell, mehr gewaltsam statt; daher wird es im 
mediopassiven Sinne von der bewußten eiligen Bewegung des Menschen 
gebraucht. Die eigentlichen Grundvorgänge könnte man durch Gesten 
am besten wiedergeben: yéw durch eine gleichsam ein Gefäß umwendende 
Drehung der Hand, fundo durch einen gewaltsam schiebenden oder 
schleudernden Stoß, bei dem die hierbei sich ergebende Bewegung mehr 
horizontal als von oben nach unten erfolgt, so wie etwa ein Eimer 
Wasser beim Scheuern eines Schiffsdeckes, einer Bodenfläche im Schwung 
ausgegossen wird und so ausgebreitet werden soll... Die Gelassen- 
heit, die in x&w liegen kann, das Impetuose, das zu fundo paßt, ist 
mit der äußeren Bewegungsgestalt des Vorgangs eins wie Leib und 
Seele eins sind... Die größere ‚Gelassenheit‘ hängt mit der fallenden 
senkrechten Bewegungsrichtung zusammen, die Anspannung mit der 
horizontalen Bewegung, hinter die Kraft gesetzt werden muß.“ 
Diese Inkongruenz von Eigenschafts- und Handlungsbedeuturgen in 
verschiedenen Sprachen, ja Dialekten derselben Sprache, ist selbst- 
verständlich nicht etwa die unmittelbare Folge ihrer Altertümlichkeit 
(aus dieser könnte ja unter Umständen gerade umgekehrt eine weit 
verbreitete Kongruenz resultieren, besonders in diesem Falle des Vor- 
liegens etymologischer Identität), hängt aber insofern mittelbar mit 
ihr zusammen, als der indirekte Charakter sowohl Urtümlichkeit nahe- 
legen als auch Inkongruenz in verschiedenen Sprachen bewirken kann. 
Doch braucht natürlich nicht jede indirekte Bedeutung altertümlich 
zu sein, sondern eben wegen ihres indirekten, noch nicht gegenständlich- 
punktuell (diskret) festgelegten Charakters können immer wieder neue 
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derartige Bedeutungen wie in Urzeiten, so auch heutzutage entstehen. 
Urtümlich ist eben nicht unbedingt dasselbe wie altertümlich. Dagegen 


ist die Inkongruenz — und daraus resultierend sehr oft auch die In- 
kommensurabilität — eine ziemlich notwendige Folge indirekten Be- 
deutungscharakters. 


Noch eine andere Verwechslung muß hier abgewehrt werden. Wegen 
des oft onomatopoetischen Charakters von Ausdrücken, die Träger 
insbesondere indirekter Tätigkeitsbedeutungen sind, hat man unter dem 
individuell-originalen Eindruck solcher Wörter, der auch oder gerade 
bei landschaftlicher Gebundenheit entsteht, diese Ausdrücke als ur- 
tümlich und altertümlich angesehen. Hier kommt zu der Verwechslung 
von urtümlich und altertümlich noch die von originell (und damit in- 
kongruent, speziell-eigentümlich) und urtümlich hinzu. Doch am wesent- 
lichsten ist an der Entstehung dieser Ansicht das objektivistische Vor- 
urteil beteiligt, als ob die sprachlichen Bedeutungen der Abklatsch 
einer transzendenten, von allem Anfang an fertigen Wirklichkeit wären, 
und nicht vielmehr diese Wirklichkeit für die werdende Menschheit in 
ihrer spezifisch menschlichen Form erst durch die sprachlichen Be- 
deutungen von Grund aus aufgebaut worden wäre. In Wirklichkeit 
sind solche Ausdrücke meist ganz neuartige Bildungen, oft eines bewußt 
spielerisch ästhetisch-schöpferischen Charakters, wie er nicht nur Indi- 
viduen, sondern ganzen Landschaften eigentümlich sein kann (in Finn- 
land: Savo [schwedisch Savolax]). So sind wohl auch die vielen der- 
artigen, von WESTERMANN angeführten Ewe-Ausdrücke zu werten: 
das Ewe ist ja alles andere als eine ,,primitive Sprache“. In solchen 
Ausdrücken spiegelt sich eine kondensierende, typisierende An- 
schauungsweise wider. 

Aber auch bei den anderen Bedeutungsgruppen zeigen sich tief- 
gehende Divergenzen zwischen den verschiedenen Sprachen. 

Bei den Ordnungsbedeutungen hat es zunächst den Anschein, 
als ob hier mehr Gleichartigkeiten bestünden als bei jeder anderen 
Bedeutungsgruppe, so daß als allgemeinverbindlich gedachte gramma- 
tische Systeme auf diesen „Gleichartigkeiten‘“ aufgebaut worden sind. 
In Wirklichkeit ist aber der Sachverhalt umgekehrt: weil, ausgehend 
vom simultanistischen Wortbegriff und objektivistischen Satzbegriff, ein 
völlig unzulängliches grammatisches Kategoriensystem auf die Sprache 
angewandt wurde, das nicht einmal für die Sprachen, für die es zuerst 

aufgestellt wurde, richtig zugeschnitten war, konnte dieses System mit 
einigem guten Willen und einigen gebotenen Änderungen in jede be- 
liebige Sprache hineingesehen, ,,transponiert“ werden. 

Bei den suggestiv-expressiven Bedeutungen könnte ebenfalls zu- 
nächst der Anschein weitgehender Gleichartigkeit zwischen den ver- 
schiedensten Sprachen entstehen, denn Bejahung, Verneinung, Frage, 
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Verwunderung, Wunsch, Befehl sind doch offensichtlich allgemein 
menschlich. Doch gibt es hier der Schattierungen eine unendliche An- 
zahl, und gerade hierauf beruht das Geheimnis des wirklichen Verständ- 
nisses schon der Rede des Gleichsprachigen, wenn er eine uns einiger- 
maBen fremde Person ist, besonders wenn er aus einer anderen Gegend 
stammt, geschweige des Anderssprachigen. DaB sich diese Schwierig- 
keiten auch schriftlichen Texten gegenüber auswirken — wie könnte 
es auch anders sein, da hier die Verständnishilfe durch den Sprechton 
wegfällt! — dies bezeugt beispielsweise mit ganz besonderer Eindring- 
lichkeit die PLATO-Interpretation, trotz oder besser vor allem infolge 
des dialogischen Charakters der Texte. 

Es wäre abwegig, die gestreiften Schwierigkeiten der suggestiv- 
expressiven Bedeutungen dadurch wegerklären zu wollen, daß man von 
irrelevanten individuellen Variationen spricht. Es gibt hier trotz allem 
in jeder Sprach- oder besser Sprechgemeinschaft eindeutige Bedeu- 
tungen (Verläufe des Bedeutens), sonst wäre ja kein rechtes gegen- 
seitiges Verständnis möglich. Die meisten Mißverständnisse und ethi- 
schen Fehlwertungen der Provinzialcharaktere untereinander fußen auf 
Diskrepanzen im suggestiv-expressiven Bedeutungswesen. 

Von den Schwierigkeiten der kultursprachlichen Wiedergabe primitiv- 
sprachlicher Orientierungsbedeutungen gingen wir aus und werden so- 
gleich nochmals darauf zurückkommen müssen. Die Hermeneutik er- 
blickt seit FLACIUS eine ihrer wesentlichsten Aufgaben in der Aufklärung 
von Orientierungsbedeutungen, denn ohne deren Kenntnis kein wahres 
Textverständnis. Ihre Erfassung ist jedoch nicht möglich ohne gleich- 
zeitige Klarstellung der Gesprächssituation und der Art der Gesprächs- 
partnerschaft. Beides ist streng klassifikatorisch zu erfassen und keines- 
wegs chaotisch zufällig zu skizzieren. Es ist übrigens von besonderem 
Interesse festzustellen, daß auch die Hermeneutik wie die Grammatik 
(vgl. Kasuslehre, Syntax, Semasiologie) grundlegende Anregungen von 
der Rhetorik empfangen hat. 

Gewiß bringt das moderne Leben in seiner Vielfalt und Freizügigkeit 
die unerwartetsten Gesprächssituationen, sowohl was die Zusammen- 
führung der verschiedensten Gesprächspartner als was den ungewöhn- 
lichsten Gesprächsinhalt betrifft, mit sich. Doch stehen dem modernen 
Menschen auch für die unvorhergesehensten Fälle zu deren Homo- 
genisierung und individuellen Adäquation nicht nur konventionelle 
Formeln insbesondere für die Aufnahme und Lösung des Kontakts 
mit dem Partner, für die Einleitung des Gesprächs, zur Überbrückung 
toter Stellen desselben usw. zur Verfügung, sondern es gibt für solche 
Zwecke sozusagen bestimmte fiktive Idealtypen von Gesprächspartnern 
und Gesprächsgegenständen mit den zugehörigen Sprecherrollen und 
Sprechweisen. Wir haben das Geschäftsgespräch in mannigfaltiger Aus- 


# 


Bussenius: Zur Problematik der Sprachentstehung 195 


prägung, das kollegiale Berufsgespräch, das Schülergespräch usw. oder 
das von einem bestimmten genius loci sive occasionis inspirierte Ge- 
spräch: das Salon-, Straßen-, Reise-, Markt-, Ladengespräch, das poli- 
tische Gespräch usw., und ganz allgemein das rein menschliche Zwie- 
gespräch mit dem Leidens- oder dem Schicksalsgenossen, dem Ge- 
schlechtspartner u.ä. So kommt es, daß trotz der scheinbar unüber- 
sehbaren Mannigfaltigkeit der Gesprächssituationen des modernen Kul- 
turmenschen diese sich doch in einem übersichtlichen System präzis 
zusammenschließen. Der Einfluß der jeweiligen Orientierungsbedeutung 
(Situationsbedeutung und Kontaktbedeutung) äußert sich hauptsäch- 
lich in Wortwahl, Phraseologie, Sprechton, Haltung und Gebärden 
und selbstverständlich im prinzipiellen Redeinhalt. Im Grade des 
menschlichen und speziell gesellschaftlichen Taktgefühls äußert sich 
die mehr oder weniger virtuose Beherrschung der Orientierungsbedeutung 
beim Kulturmenschen. 

Anders beim Primitiven. Er kann, ja er darf das Instrument der 
Orientierungsbedeutung längst nicht so souverän handhaben. Seine 
Rede ist bis ins einzelnste hinein und nicht nur innerhalb eines weit- 
gesteckten Rahmens kontakt- und situationsmäßig streng gebunden 
und ist demgemäß nur auf Grund intimer Kenntnis der Stammes- 
bräuche und Stammesstruktur verständlich. Hieraus erklärt es sich, 
daß Eingeborene nicht so leicht in Verlegenheit geraten wie wir ,,Kultur- 
menschen“. Das, was uns als Tätigkeitsbedeutung erscheint, ist in 
Wahrheit meist nur vom Standpunkt einer Orientierungsbedeutung 
präzis zu erfassen und läßt sich demgemäß nicht ohne weiteres schlecht- 
hin durch unsere Verba erschöpfend wiedergeben. Noch viel seltener 
können wir bei scheinbar schlichten Gegenstandsbezeichnungen etwas 
mit unseren direkt bedeutenden Apellativa ausrichten. Was den meisten 
Forschern als Konkretismus, Anzeichen diffuser Denkweise und Un- 
fähigkeit zu abstrakter, genereller Begriffsbildung erscheint, ist in Wirk- 
lichkeit orientierungsbedeutungsmäßige Ausdrucksweise. Der primi- 
tive Mensch ist gar nicht unfähig zu exakter Gegenstandserfassung und 
intimster Kenntnisnahme von seiner nächsten Umgebung. Was wäre 
das für ein Urwaldsammler, der nicht die Naturobjekte seiner Um- 
gebung eingehend beobachten und somit auch generell subsumieren 
könnte! Beides, liebevolle Vertiefung in die individuellen Einzelzüge 
und Fähigkeit zu genereller Erfassung sind keine Gegensätze, wie 
heutzutage oft gemeint wird, sondern sind die beiden gleicherweise 
unumgänglichen Komponenten eines intimen Umweltverstehens aus 
der eigenen Wesensmitte der Dinge heraus. Nur eine solche gleichzeitig 
konkret-individuelle wie gesetzlich-generelle Durchdringung des eigenen 
Lebenskreises begründet die zur Daseinsfristung notwendige innige 
Naturverbundenheit des Urwaldmenschen. Diesem wäre mit gelegent- 
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lich zufälligen Beobachtungen und oberflächlich assoziativen Kom- 
binationen wenig geholfen, er muß sehr wohl allgemeingültige Zusammen- 
hänge in seinem Milieu präzis erfassen und logische Schlußfolgerungen 
daraus ziehen können, sonst würde er bald Hungers sterben. Das Den- 
ken des Primitiven ist weder diffus, noch vage verschwommen, noch 
im Banne zufälliger, konkreter Einzelheiten, mit einem Wort, es ist 
nicht prälogisch, sondern logisch. Gewisse hie und da zu beobachtende 
Ausnahmen sind als gelegentliche Degeneration zu betrachten, wie dies 
etwa bei gewissen Verirrungen eines sinnentleerten, bereits entarteten 
magischen Denkens, das sich in allerhand unsinnigen Zauberpraktiken 
betätigt, der Fall ist. Es wird wohl auch niemand, abgesehen von 
einigen voreingenommenen pessimistischen Modeschriftstellern, den 
modernen Kulturmenschen nach vereinzelten zivilisatorischen und 
weltstädtischen Degenerationserscheinungen verurteilen wollen. Die 
allzu niedrige Einschätzung der primitiven Mentalität und die Rede 
von „Urdummheit‘, „Menschenunvernunft‘ usw. steht denn auch oft 
in Verbindung mit vorgefaßten engrationalistischen, präanimistischen 
Zaubertheorien über die Religionsentstehung. 

Allerdings bedarf es wohl als einer Selbstverständlichkeit keiner be- 
sonderen Erwähnung, daß es sich sowohl bei dem individuellen Beob- 
achten als auch bei dem generellen Schließen der Primitiven nicht um 
methodisch bewußte, reflektiert diskursive Erkenntnisverfahren han- 
delt. Der Satz der Identität, die Prinzipien der Induktion und De- 
duktion u. a. werden selbstverständlich nur unbewußt zugrunde gelegt. 
An Stelle unseres streng antithetischen aut-aut herrscht zwar bisweilen 
das et-et, aber eine solche coincidentia oppositorum ist oft gar nicht 
so abwegig wie wir auf Grund unserer falschen Gleichsetzung von natür- 
licher Polarität und logischer Kontradiktion uns einreden, zumal in 
Dingen, z. B. in solchen der Glaubenswelt, deren innere Zusammen- 
hänge nicht nur dem sog. primitiven Denken, sondern auch unserer 
wissenschaftlichen Erkenntnis, teilweise für immer verschlossen sind. 
Es geht ganz einfach nur um die subtilste Vertrautheit mit den Einzel- 
dingen als Vertretern von rein intuitiv erfaßten, sozusagen ,,gefiihlten‘‘ 
Gattungen. Denken wir nur an den ländlichen Pilzsammler der alten 
Generation. Dieser benötigt keinerlei naturwissenschaftlichen Auf- 
klärung bei seinem Metier, hat aber ein feines Fingerspitzengefühl für 
die Unterscheidung des Wesentlichen vom Zufälligen (wobei natürlich 
die populären Pilzarten sich keinesfalls mit den naturwissenschaft- 
lichen Spezies zu decken brauchen; die letzteren sind außerdem gerade 
bei der Klasse der Fungi bekanntlich selbst sehr schwankend), einen 
natürlichen Spürsinn für die standortmäßige Verteilung der Pilze nach 
Bodenart und Bodengestalt sowie nach ihrer Vergesellschaftung mit 
anderen Waldpflanzen. Er versteht sich auf meteorologische und 
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jahreszeitliche Bedingungen des Auftretens der einzelnen Pilzarten, 
die „Kniffe‘“ der Behandlungs- und Zubereitungsmethoden, z. B. vor- 
heriges Wässern u.a., und last not least auf die kulinarischen Fein- 
heiten. All dies, aber noch in unvergleichlich hôherem und ausgepräg- 
terem Maße, müssen wir beim primitiven Urwaldsammler voraussetzen. 
So haben bereits die primitivsten Naturvölker Antiseptica, Aphro- 
disiaca, Carminativa, Laxantia, Anthelmintica etc. So heißt es z.B. in 
Pouussons Lehrbuch der Pharmakologie, 15. Aufl., 1945, S. 195: „Man 
steht hier vor der interessanten Tatsache, daB wilde, auf der niedrigsten 
Kulturstufe stehende Volksstämme ganz unabhängig voneinander 
unter allen den Pflanzen, die die Erdoberfläche bedecken, mit unfehl- 
barer Sicherheit, allein von den Wirkungen geleitet, die wenigen, die 
Coffein enthalten, herauszufinden und zu benutzen gewußt haben.“ 
(Entsprechendes wird im gleichen Werk von anderen Drogenpflanzen 
berichtet.) 

Das starke Vorherrschen der Orientierungsbedeutungen bei Natur- 
völkern belehrt besonders eindringlich darüber, daß Situation und 
Gesprächspartner keineswegs eine lediglich äußerliche Zugabe, kein 
bloßer dekorativer Hintergrund des Zwiespruchs sind, sondern ein 
funktionelles Ingrediens desselben, ja dessen eigentliches bedeutungs- 
mäßiges Fundament bilden. Gerade diese entscheidende Tatsache ist 
der bisherigen Sprachbetrachtung, schon wegen ihrer tiefeingewur- 
zelten objektivistischen Einstellung, so gut wie unbekannt geblieben, 
und selbst wenn die Situation bei semasiologischen Erörterungen heran- 
gezogen wurde, geschah dies doch nur im Sinne einer mehr oder weniger 
beiläufigen Berücksichtigung der Staffage und Szenerie des Gespräches, 
nicht aber in dem Sinne einer Klärung des wichtigsten Bestandteiles 
des eigentlichen Bedeutungsgehaltes selbst. Erst aus einer gehörigen 
Würdigung dieses Sachverhaltes heraus wird sich die Möglichkeit eines 
tieferen Eindringens in das Bedeutungs- und Funktionsgefüge der 
Sprache und eines genetischen Verständnisses derselben ergeben, wie 
umgekehrt gerade die Betrachtung der Sprachentstehung ihrerseits zur 
bedeutungsmäßig-funktionellen Würdigung von Gesprächspartner und 
Gesprächssituation im Sinne der Kontaktbedeutung und der Orien- 
tierungsbedeutung zwingt. 

Im vorstehenden haben wir das Problem der Kommensurabilität in 
stark vergröberter Vereinfachung betrachtet, indem wir zwar von Be- 
deutungen sprachen, aber doch noch im Sinne der simultanistischen 
Sprachbetrachtung vorwiegend mit einzelnen Ausdrücken, speziell 
Wortarten, arbeiteten und bei diesen jeweils nur eine bestimmte Be- 
deutungsart annahmen. In Wirklichkeit sind aber die einzelnen 
Wörter niemals außer ihrem syntaktischen Zusammenhang bedeu- 
tungsmäßig voll und ganz zu erfassen, insofern als jedes Morphem, zum 
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groBen Teil gemeinsam mit den Nachbarmorphemen, an sämtlichen 
Bedeutungsarten beteiligt ist: das vielfältige Geflecht der Bedeutungen 
und Funktionen bildet gewissermaßen das unterirdische Pilzmyzel des 
sichtbaren Fruchtkörpers des lautsprachlichen Erscheinungsbildes, und 
in bezug auf dieses verschlungene Bedeutungsmyzel sind verschiedene 
sprachliche Äußerungen wohl kaum je in strengem Sinne kommen- 
surabel. Das alte, noch heute allgemein übliche Schema SCALIGERS: 
Laut = An, Bedeutung = eiöos, forma war viel zu einfach. 

Bei dem gegenseitigen Messen verschiedener sprachlicher Bedeu- 
tungen kann es sich keinesfalls um solche einzelne empirische Bedeu- 
tungskomplexe, gewissermaßen einzelne gegebene Myzelganzheiten, 
die zu dem jeweiligen empirischen Repräsentanten eines Morphems 
gehören, handeln, sondern es kommen dafür nur, bildlich gesprochen, 
die Wachstums- und Bildungs- (Formungs-) Gesetze des Myzels, m. a. W. 
dessen dynamische Struktur in Betracht, und gerade mit deren Erfor- 
schung ist das Sprachentstehungsproblem aufs engste verknüpft; denn, 
wie schon eingangs gesagt, dieses Problem ist ja identisch mit der Frage: 
wie ist Sprache als solche überhaupt möglich ? Nur im Zusammenhang 
mit der Sprachentstehungsfrage kommen wir dazu, ein solches ideelles 
Schema vom Sprachgesehehen zu entwerfen, das als Beurteilungsgrund- 
lage für alle sprachlichen Bedeutungsprozesse gelten kann. In der 
Periode der Sprachentstehung, die sich, wie wir noch sehen werden, 
über mehrere Jahrmillionen hingezogen haben muß, können wir sämt- 
liche sprachlichen Bedeutungsprozesse und die Heranbildung ihrer 
Strukturen in statu nascendi zwar nicht direkt beobachten, da kein 
menschlicher Blick in diese fernen Zeiträume zurückreicht, aber wir 
können sie doch für diese Periode erschließend rekonstruieren, während 
wir es heute nur mit einer größtenteils mechanisierten Sprechtätigkeit 
zu tun haben. Nur durch Mechanisierung der meisten Bedeutungs- 
prozesse konnte sich ein solches kompliziertes Getriebe herausbilden, 
das wir in der Sprechtätigkeit der heutigen Menschen, auch der pri- 
mitivsten, vor uns haben. Was es mit dieser Mechanisierung auf sich 
hat, werden wir dabei auch kennenlernen. 

Daran, daß die Notwendigkeit eines solchen Rekurses auf das ideelle 
Schema der Sprachbedeutungsprozesse bisher übersehen wurde, ist 
wohl vor allem folgender Umstand schuld: man erkannte zwar sehr wohl, 
daß die einzelnen empirischen Sprechprozesse (wobei übrigens meist 
nur die lautlichen berücksichtigt wurden) nicht ohne weiteres eine For- 
schungsgrundlage abgeben, ‚abstrahierte‘‘ dann aber in der verkehrten 
Richtung, nämlich auf ein imaginäres Sprachsystem hin mit hyposta- 
sierten Phonemen, Morphemen, Sememen usw., und dies tat man trotz 
alles zur Schau getragenen Horrors vor Hypostasierungen! Auf diese 
Weise entfernte man sich von dem lebendigen Quellpunkt aller Sprech- 
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tätigkeit, statt ihm näherzukommen, m. a. W.: auf diese Weise wurden 
keine natürlichen Größen erfaßt, sondern reine Hirngespinste hervor- 
gebracht. Dies alles erklärt sich zur Genüge aus der oben geschilderten 
simultanistischen Sprachbetrachtung, für die eben die fertigen, bereits 
artikulatorisch mechanisierten Hervorbringungen der Sprechtätigkeit 
das eigentliche Sprachmaterial repräsentieren. Die Schwierigkeit liegt 
hier eben darin, natürliche Größen zu erfassen und sich trotzdem nicht 
den zufälligen, konkretempirischen Einzelheiten auszuliefern. Dies ist 
nur dadurch möglich, daß ein solches idselles Schema der wirklichen 
Sprechvorgänge, somit auch, und zwar in erster Linie, der Bedeutungs- 
prozesse, entworfen wird, das zugleich auf den individuellen Einzelfall 
applizierbar und von genereller Gültigkeit ist, wie GALILEI den ersten 
Beitrag dazu leistete, ein ideelles Schema des Fallvorganges aufzu- 
stellen, das in der Folge zwar noch mehrfach ergänzt und verfeinert 
wurde, aber doch im wesentlichen heute noch gilt. 

Die bisherige Betrachtungsweise geht, wie gesagt, immer nur darauf 
aus, die fertigen Produkte der Sprechtätigkeit zu klassifizieren. Sie 
erfaßt gemäß BLOOMFIELDs bekanntem Schema nur dasjenige vom 
Gespräch, das zwischen Sprecher und Hörer liegt und mit dem Phono- 
graphen fixiert werden kann. Auch wir müssen natürlich von fertigen 
Texten ausgehen (und gewissermaßen ist ja jedes Gespräch ein solcher 
fertiger Text, insofern, als in jedem Dialog mit fixierten sprachlichen 
Symbolen, d. h. mit mechanisierten Bedeutungsprozessen und natürlich 
auch Lautabläufen operiert wird), aber wir betrachten immer wieder 
diese schriftlichen oder mündlichen .,‚Texte‘ sub specie sermonis, 
d.h. unter dem Aspekt vornehmlich der lebendigen Bedeutungsprozesse, 
deren Gesetze wir festzustellen versuchen, indem wir ihrer dyna- 
mischen Struktur auf Grund ihrer Entstehung und Formungsweise 
nachspüren und uns bemühen, die heutigen mechanisierten unbewußten 
Bedeutungsprozesse auf ihre bewußten Ausgangsformen zurückzuführen. 

Indem wir 80 schon in unseren bisherigen Ausführungen die sprach- 
lichen Bedeutungsprozesse in den Mittelpunkt der Betrachtung stellten, 
haben wir verschiedene solche Prozeßarten oder Bedeutungsweisen 
unterschieden. Dies wollte auch HUSSERL tun, aber er verharrte doch 
immer wieder bei dem Bedeutungsgehalt und wollte so zu einem System 
reiner, zeitloser Bedeutungen vordringen. Indem er dabei den rein 
logischen Bedeutungsgehalt vom Akt der psychischen Realisierung des- 
selben unterschied, entfernte er sich in ganz besonderem Maße von den 
lebendigen, in Zeit und Raum verlaufenden Bedeutungsprozessen. 
Aber auch die Junggrammatiker mit ihrer von HUSSERL bekämpften 
und als psychologistisch gebrandmarkten psychologischen und histo- 
rischen Sprachbetrachtung blieben im Gegenständlichen haften. Was 
ihre historische Betrachtungsweise anbetrifft, so ging sie nur auf histo- 
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rische Veränderungen als bloB passiven Verschiebungen in einem 
System hypostasierter Laute und Bedeutungen. Daf dabei gern von 
einem lebendigen Sprachorganismus gesprochen wurde, und zwar in 
Fortsetzung der HERDERschen und BERNHARDIs Rede von der Sprache 
als einem progressiven Ganzen, konnte dieser Sprachbetrachtung kein 
echtes Leben einhauchen und hatte überdies nur zur Folge, daB die 
Hypostasierung auf diese Weise um so störender hervortrat. Die psy- 
chologische Betrachtung der Sprache wiederum operierte mit Vorstel- 
lungen als Abbildern von objektiven Dingen. Auf beiderlei Weise 
wurden keine echten Vorgänge oder Prozesse erfaBt. Dieses Ver- 
fahren erinnert an die vorgalileische Beurteilung der Fallbewegung als 
eines im Nu erfolgenden Ubergangs aus einer hôheren Ausgangslage in 
eine niedrigere Endlage, während GALILEI den zeiträumlichen Ver- 
lauf des Fallvorganges selbst zu analysieren versuchte. Entsprechend 
versucht auch die Phonologie lediglich den Resultaten historischer 
Veränderungen durch Vergleichung verschiedener statisch-synchroner 
Niveaus auf die Spur zu kommen, anstatt den dynamischen Vorgang 
der Veränderung selbst ins Auge zu fassen. Dieses Verfahren entspricht 
besonders schlagend der vorgalileischen Vergleichung der beiden Ni- 
veaus eines Körpers vor und nach dem Fall. 

Demgegenüber setzen wir uns das Ziel, die sprachlichen ProzeB- 
verläufe als solche und nicht nur deren Resultate zu erfassen. Diese 
bilden für uns lediglich den Ausgangspunkt, von dem aus wir auf die 
ProzeBverlaufe selbst zurückschlieBen. 

Dies haben wir schon mit der obigen Unterscheidung der Bedeu- 
tungsarten oder -weisen zu tun versucht. Diese bilden die funktionellen 
resp. bedeutungsmäßigen Elemente der Sprechtätigkeit. Uns ergibt 
sich nun die Aufgabe, diese elementaren Bedeutungsvorgänge in ihrem 
Werden und ihrem Ursprung und damit überhaupt in ihrer ganzen 
dynamischen, werdensgesetzlichen oder vorgangsgesetzlichen Struk- 
tur zu erforschen, um damit ihrem wahren Wesen, das ja nicht in 
irgendwelcher verborgenen metaphysischen Wesenheit oder qualitas 
occulta bestehen kann, näherzukommen. 

Betrachten wir nochmals den Bedeutungswandel! Im Bann der 
objektivistischen und gleichzeitig simultanistischen, das einzelne Wort 
als morphologische und semantische Einheit zugrunde legenden Sprach- 
betrachtung, die nur die Ergebnisse, nicht den Verlauf der lautlichen, 
und vor allem bedeutungsmäßig-funktionellen Sprechvorgänge ins 
Auge faßt, werden die Wörter als Zeichen für vorgegebene (fertig 
vorliegende) objektive Dinge oder Begriffe resp. Vorstellungen ange- 
sehen. Je nachdem, welche der beiden Komponenten, Zeichen oder 
bezeichnetes Objekt, als austauschbar oder ausgetauscht angesehen 
wurden, sprach man von einem Bedeutungs- oder einem Bezeichnungs- 
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wandel. Jedenfalls lief der ganze Vorgang auf das Taschenspieler- 
kunststück einer Vertauschung fertig gegebener Größen hinaus, und 
zwar handelte es sich immer um drei Größen, entweder zwei verschiedene 
Zeichen und ein bezeichnetes Objekt oder ein Zeichen und zwei nach- 
einander von diesem bezeichnete verschiedene Objekte. Zur Charak- 
terisierung dieser Betrachtungsweise brauchen wir nur nochmals an die 
vorgalileische äußerliche Betrachtung des freien Falls als eines bloßen 
Lage- oder Niveauwechsels zu erinnern. Eine psychologische Vertiefung 
wurde dadurch vorgetäuscht, daß von assoziativ bedingten Vorstellungs- 
verschiebungen gesprochen wurde. Nun wird zwar dieser HERBART- 
Lockeschen Vorstellungspsychologie gewöhnlich ihr mechanistischer 
Charakter vorgeworfen. In Wirklichkeit handelt es sich aber bei ihr 
um keine echte psychische Mechanik. Das Ideal einer solchen schwebte 
freilich schon HOBBES und SPINOZA nach GALILEIs und NEwTons Vor- 
bild vor, was aber wirklich erreicht wurde, war lediglich ein leeres Spiel 
mit mechanischen Ausdrücken, also eine terminologische Pseudomecha- 
nik (Verdrängung von Vorstellungen, Auftauchen und Sinken der- 
selben u. ä.), der HERBART sogar ein wunderliches, von seinem Fakul- 
tätskollegen Gauss bespötteltes mathematisches Gewand umhing. 
Eine echte psychische Mechanik konnte schon darum nicht erreicht 
werden, weil die LocKE-HERBARTschen Vorstellungen wie die aristo- 
telischen eiön, deren Widerspiegelung sie sind, keinerlei gegenseitige 
Fühlung oder dynamischen Gegendruck aufweisen (vgl. JAEGER, 
Aristoteles, Berlin 1923, S. 415). Im Grunde sind die LOCKE-HERBART- 
schen Vorstellungen alias ideas noch weniger als das aristotelische 
eldos, das wenigstens als &v-rei-&yeıa Bewegung voraussetzt, zu einer 
dynamischen Betrachtung geeignet; denn die ideas sind nur tote Ab- 
bilder, eiöwAa, der wirklichen Gegenstände. Lediglich solche äußer- 
lichen Verhältnisse wie Ähnlichkeit und örtliches oder zeitliches Zu- 
sammentreffen resp. Kontiguität kommen bei ihnen in Betracht, so 
daß die junggrammatischen Kategorien des Bedeutungswandels im 
wesentlichen mit den antik-rhetorischen Kategorien der uneigentlichen 
Gebrauchsweisen der Wörter, wie sie etwa AUGUSTIN aufzählt und die 
ja auch auf Ähnlichkeit und Kontiguität hinauslaufen, übereinstimmen. 

So wird der spätere Bedeutungswandel von (Juno) Moneta damit 
erklärt, daß das erste römische Münzgebäude neben dem Tempel dieser 
Göttin stand, oder frz. grève Streik’ wird von dem Namen eines Pariser 
Platzes la Greve mit dem Hinweis hergeleitet, daß dies der gewöhnliche 
Sammelplatz für Arbeitslose war, oder afrz. pais (paix), altspan. paz, 
altir. pöc “KuB’ werden auf lat. pax auf Grund der priesterlichen For- 
mel beim Friedenskuß: do tibi pacem zurückgeführt (also Assoziation 
auf Grund von okkasioneller Koinzidenz). Solcher Herleitungen auf 
Grund äußerlicher lokaler oder temporaler Kontiguität (okkasioneller 
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Koinzidenz) oder irgendwelcher Ahnlichkeit sind Legion. Man denke 
auch an die „uneigentliche‘‘ Verwendung von Körperteilbezeichnungen 
(Talsohle, Fuß eines Berges, Kohlkopf usw.) auf Grund von freilich oft 
sehr phantasievoller Ahnlichkeit, die meist nur in der relativen Lage 
des betreffenden Gegenstandteils zum Gesamtobjekt besteht. 

Nun wird freilich auch auf den syntaktischen Zusammenhang hin- 
gewiesen. Aber dieser wiederum wird als ganz äuBerlicher Konnex von 
Wörtern aufgefaßt, bei dem auf Grund des objektiven Sachverhalts 
die Zeichenfunktion eines Wortes abgewandelt erscheint, wie in dem 
Beispiel do tibi pacem. Letzten Endes haben wir auch hier keine Er- 
klärung aus einem echten syntaktischen Zusammenhang, sondern 
in Wirklichkeit aus dem speziellen objektiv sachlichen Zusammenhang 
heraus, also im Grunde doch wiederum aus einem solchen assoziativen 
Charakters, und zwar hier, wie gesagt, auf Grund okkasioneller Koin- 
zidenz. 

Etwas tiefer geht immerhin SPERBERs Affekttheorie des Bedeutungs- 
wandels. Es ist tatsächlich so, daß die Sprecher gern für sie lustbetonte 
Situationen in ihrer Phantasie reproduzieren, so daß z. B. ein Sport- 
begeisterter entsprechende Ausdrücke an passender und unpassender 
Stelle anbringen wird („das Rennen machen“, „jemanden heraus- 
stellen‘, „zum Einsatz kommen‘, ,,zu weit vorprellen‘“, „nach Punkten 
auszählen‘“, ,,Knockout“, ‚energisch vorstoBen“, „Leistung“, „Rekord“ 
„fair“, „in guter Form sein“ usw. usw.). Jedes Zeitalter hat in dieser 
Beziehung seine besondere Vorliebe, wie SPERBER anschaulich ausführt. 
Aber auch diese Theorie bleibt im Äußerlichen stecken. Sie hätte doch 
zum mindesten die Orientierungsbedeutung als Kernfunktion eines 
jeden Zwiespruchs erkennen und sich darüber ins Klare kommen müs- 
sen, daß die Situation keine dekorative Staffage der Unterhaltung dar- 
stellt. Dies war allerdings für SPERBER schwierig zu bemerken, da er 
bei seinen Ausführungen im wesentlichen auf ältere literarische Texte 
zurückgriff. Bei dem Beispiel do tibi pacem war zweifellos der mittel- 
alterliche kirchliche Geist und speziell die durch die ganze Situation 
der betreffenden geistlichen Zeremonie hervorgerufene Orientierungs- 
bedeutung an der Entwicklung der späteren direkten Bedeutung ,,KuB“ 
maßgeblich beteiligt. Die Orientierungsbedeutung ist ja sehr oft, und 
in den Entstehungszeiten der Sprache durchgängig, stark affektbetont. 

Wie stellt sich nun vom Standpunkt unserer oben entwickelten An- 
sichten der Bedeutungswandel dar ? Zunächst müssen wir uns von der 
Ansicht freizumachen versuchen, als ob irgendeine Bedeutung spurlos 
verschwinden und eine andere aus dem Nichts plötzlich auftauchen 
könnte. Diese aus der alten Rhetorik stammende, von der Zeichen- 
theorie diktierte Auffassung ist als völlig unwissenschaftlich abzulehnen. 
Es ist ja, wie wir gesehen haben, auch nicht so, als ob einem Ausdruck 
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eine schlechthin einfache Bedeutung zuzuordnen wäre. Jedes Wort der 
lebendigen Rede hat entweder für sich oder mit anderen Ausdrücken 
zusammen Bedeutungen sämtlicher Sparten, wobei freilich jeweils eine 
Bedeutungsart dominiert. Der sichtbare Bedeutungswandel 
besteht nun darin, daB eine andere Bedeutungsart als die 
bisherige die dominierende Rolle übernimmt, und zwar, wie 
wir dies schon im vorigen Heft auseinandergesetzt haben, infolge 
einer Veränderung, d.h. allmählichen Umwandlung des vor- 
nehmlichen innerlich-funktionellen syntaktischen Zusam- 
menhangs, in welchem der Ausdruck verwendet wird. 

So hatten wir an gleicher Stelle von der vermittelnden Rolle der in- 
direkten Bedeutung beim Bedeutungswandel wie auch von ihrer Verbal- 
und Nominalsatzzusammenhang konstituierenden Funktion gesprochen. 
Beides greift im Grunde ineinander; denn in dem vollzogenen Bedeu- 
tungswandel drückt sich weiter nichts aus als das permanent gewordene, 
erstarrte Resultat des den Satzzusammenhang konstituierenden in- 
direkten Bedeutungsvorganges. Wird beispielsweise ein ‚Pferd‘ direkt 
bedeutendes (‚‚nennendes‘‘) Wort besonders häufig in Verbindung mit 
dem verbalen Prädikat ‚ziehen‘ gebraucht, so nimmt das betreffende 
Wort immer mehr die indirekte Bedeutung ,,Zugtier‘‘ an und kann mit 
dieser neuen indirekten Bedeutung, und zwar kraft derselben, auch 
inbezug auf andere übliche Zugtiere verwendet und schließlich bei 
häufiger derartiger anderweitiger, aber wiederum konsequent in be- 
stimmter Richtung auf ein gewisses anderes Zugtier erfolgender Anwen- 
dung auch eine dementsprechende neue direkte Bedeutung gewinnen. 
So wäre es sehr wohl denkbar, daß etwa beim Übergang in Gegenden 
oder überhaupt in neuartige Verhältnisse, in denen das Pferd entweder 
überhaupt oder als Zugtier unbekannt wäre und der Ochse oder die Kuh 
als Zugtier benutzt wird, der alte ‚Pferd‘ direktbedeutende Ausdruck 
nunmehr die direkte Bedeutung ,,Ochse“ resp. „Kuh“ annimmt. Wenn 
ein Appellativum in dieser Weise die Bedeutung, in diesem Falle von 
„Pferd“ zu ,,Ochse“ resp. „Kuh“ oder auch umgekehrt wechselt (dieser 
Fall war von uns zunächst nur hypothetisch konstruiert, vgl. aber 
mordwinisch l’i$me “Pferd’ gegenüber finnisch lehmä “Kuh’), muß ja 
immer, wie wir gesehen haben, zwischen beiden Bedeutungen eine in- 
direkte Bedeutung vermitteln, und diese ergibt sich eben aus syntak- 
tischen Zusammenhängen der geschilderten Art, wobei die indirekte 
Gestaltbedeutung von Nominalsätzen solche Bedeutungsübergänge 
vermittelt, die durch gestaltliche Ähnlichkeit bedingt erscheinen, wäh- 
rend die bisher auf lokale Kontiguität oder okkasionelle Koinzidenz 
sowie funktionelle Ähnlichkeit zurückgeführten Bedeutungswandlungen 
durch indirekte Tätigkeits- resp. Vorgangsbedeutungen von Verbal- 
sätzen ermöglicht werden. 
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Doch diese bereits im vorigen Heft gegebenen Erklärungen mußten 
zunächst, um nicht Späterem vorzugreifen, notgedrungen unvollständig 
bleiben. Die restlichen Bedeutungsarten, die wir dann noch im weiteren 
Verlaufe außer direkter und indirekter Bedeutung kennenlernten, ver- 
helfen uns erst dazu, die wahren Hergänge beim Bedeutungswandel 
von Grund auf zu erhellen, wenn wir die gesamten Bedeutungsarten 
gleichzeitig zur Sprachentstehung in Beziehung setzen und somit in 
ihrer wesensgesetzlichen oder besser werdensgesetrlichen Rolle zu 
begreifen versuchen. 

Nehmen wir die übrigen Bedeutungsarten, Orientierungs- und Kon- 
taktbedeutung, suggestiv-expressive Bedeutung sowie Ordnungs- und 
syntaktische Bedeutungsweise aufs Korn, so sticht ohne weiteres ihre 
unmittelbare Bezogenheit auf die aktuelle Sprechsituation ins Auge. 
In der suggestiv-expressiven Bedeutung haben wir u.a. die Stellung- 
nahme des Sprechers zu dem Gesprächsinhalt, speziell zum Satzinhalt, 
vor uns, und zwar in bezug auf dessen Wahrheitsgehalt und Aussage- 
modalität (Behauptung, Wunsch usw:) und weiterhin einen Maßstab 
für die Wichtigkeit, die der Sprecher den einzelnen Satzgliedern und 
deren Rangordnung und gegenseitiger Abhängigkeit beimißt (insbe- 
sondere das durch den Satzton gekennzeichnete ‚psychologische Prä- 
dikat“ enthält bekanntlich das Bestimmungsstück, auf das es dem Spre- 
cher am meisten ankommt). Von den Ordnungsbedeutungen sind die 
hauptsächlichsten deiktischen oder pronominalen nur dadurch charak- 
terisiert, daß sie auf den Sprecher oder den Angeredeten gehen oder 
ausdrücklich beide ausschließen. Weiterhin heben sie aus dem durch 
die Orientierungsbedeutung konstituierten Situationskomplex bestimmte 
Komponenten (Personen oder Sachen) als für den aktuellen Redezu- 
sammenhang effektiv in Betracht kommend heraus, bzw. verleihen sie, 
anders herum gesehen, den im Satz auftretenden ‚allgemeinen‘ (gene- 
rellen) indirekten und direkten Bedeutungen die individuelle, konkrete 
Note, was mittelalterliche Logiker als suppositio in actu bezeichneten. 
Sehr oft stehen für sie keine besonderen artikulierten Morpheme zur 
Verfügung, was aber selbstverständlich nicht besagt, daß die entspre- 
chenden Bedeutungen fehlen. Dieser Fehlschluß war ein Kardinal- 
irrtum der simultanistischen, an den einzelnen Morphemen der arti- 
kulierten Rede klebenden und die satzmelodischen u.ä. Ausdrucks- 
mittel, vor allem aber die fundierende Rolle der Situations- und 
Kontaktbedeutung vernachlässigenden Sprachbetrachtung. 

Auch unter diesem vervollständigten semasiologisch-funktionellen 
Horizont behauptet die satzkonstituierende indirekte Bedeutung weiter- 
hin ihre schlechthin zentrale Stellung, sei es als indirekte Tätigkeits- 
oder Vorgangsbedeutung vornehmlich im Verbalsatz, sei es als indirekte 
Gestaltbedeutung vornehmlich im Nominalsatz. Die genannte Schlüssel- 
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stellung kann die indirekte Bedeutung nur darum innehaben, weil ihr 
das Janusgesicht sowohl individueller als auch genereller Geltung zu- 
kommt. Mit dem individuellen Antlitz ist sie der letztgenannten Gruppe 
der Orientierungs-, suggestiv-expressiven und Ordnungsbedeutungen, 
mit dem generellen dagegen den direkten Bedeutungen zugewandt. 
Diese janusköpfige Doppelrolle wiederum ist nur dadurch möglich, daß 
die indirekte Bedeutung, und zwar beide Formen derselben, die Tätig- 
keits- bzw. Vorgangsbedeutung — wir wollen sie einfach Verlaufs- 
bedeutung nennen — wie auch die Gestaltbedeutung zeiträumlichen 
Charakter trägt. Besonders nachdrücklich hat KANT bereits 1770 in 
seiner berühmten Untersuchung De mundi sensibilis atque intelligibilis 
forma et principiis festgestellt, daß die beiden Anschauungsformen 
Raum und Zeit gleichzeitig allgemein und konkret sind (vgl. hierzu 
auch ERNST CASSIRER, Kants Leben und Lehre, Berlin 1921, S. 114ff.). 
In beiden Formen der satzkonstituierenden indirekten Bedeutung, die 
wir nicht ganz adäquat abkürzend als indirekte Satzbedeutung oder 
noch kürzer einfach als Satzbedeutung bezeichnen wollen, d.h. bei 
der Verlaufs- wie bei der Gestaltbedeutung, haben wir jedoch weder 
eine rein räumliche noch eine rein zeitliche Bedeutung, sondern eine 
Art raumzeitlicher Mischform, sozusagen eine gegenseitige Durchdringung 
von Raum und Zeit vor uns. Im urtypischen Nominalsatz durch ’ringen 
sich Raum und Zeit in der Weise, daß sich dieselbe räumliche Gestalt 
(Substanz) bei allem Wechsel der Veränderung identisch behauptet, 
im Verbalsatz hingegen wird aller Wechsel der Veränderung zu einem 
identischen zeitlichen Verlauf resp. zu identischen zeitlichen Verläufen 
geordnet. Somit erfolgt die Raum-Zeit-Durchdringung im Nominalsatz 
unter Präponderanz des Raumes, im Verbalsatz dagegen im über- 
wiegend zeitlichen Sinn. 

Diese beiden Satztypen treten in allen Sprachstämmen meist auch 
unmittelbar ausdrucksmäßig zutage. Und wenn auch öfters rein aus- 
drucksmäßig der eine Typ auf Kosten des anderen auf sekundär-ana- 
logischem Wege an Boden gewonnen hat, so ist doch der eigentliche, 
urtypische Funktionsgehalt stets leicht erschließbar. Es wäre abwegig, 
aus solchen äußerlich analogischen ausdrucksmäßigen Verschiebungen 
eine besondere Geistesart oder Weltanschauung der betreffenden Volks- 
stämme zu folgern und zu meinen, daß etwa in Sprachen, die den Verbal- 
satz bevorzugen, ein dynamisches aktives Denken ausschließlich oder 
auch nur vorwiegend herrsche und demgemäß Gestaltbedeutungen vor- 
gangs- oder verlaufsmäßig aufgefaßt würden oder umgekehrt in Sprachen 
mit Vorwiegen der Nominalsätze eine gegenständliche Weltanschauung 
statischer oder passiver Prägung anzunehmen sei. Beide Funktions- 
typen ergänzen einander und konstituieren notwendigerweise gemein- 
sam jedes Weltbild. Im urtypischen Nominalsatz wird ein oder even- 
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tuell auch mehrere Akzidentien auf ein und dasselbe Substrat (Sub- 
stanz) bezogen, während umgekehrt im Verbalsatz ein und derselbe 
(identische) Funktionsverlauf verschiedene Substrate (Substanzen) be- 
trifft oder berührt. Verwirrung könnte hierbei nur der Umstand stiften, 
daß gewisse Gestaltbedeutungen einfache Vorgänge betreffen. Es handelt 
sich hierbei um solche Vorgänge, die für einen als Substrat (Substanz, 
Subjekt) betrachteten Gegenstand vom Standpunkt des Sprechers als 
irgendwie kennzeichnend, typisch, wesensmäßig, charakteristisch an- 
gesehen werden, mögen sie an sich vielleicht auch noch so zufällig 
oder ephemer sein. So werden in zahlreichen Sprachen sehr viele Vögel 
nach ihren charakteristischen Lauten bezeichnet. Derartige Bedeu- 
tungen sind auch in ihrer ursprünglichen indirekten Satzbedeutungs- 
funktion trotz ihres Vorgangscharakters unbedingt als Gestaltbedeu- 
tungen anzusehen, da durch sie nicht wie bei den echten Vorgangs- 
oder Verlaufsbedeutungen mehrere Substrate (Substanzen, Objekte, 
Gegenstände) miteinander in Beziehung gesetzt werden; vgl. „der Hahn 
kräht“ oder: „die Hennen gackern“. So empfiehlt es sich vielleicht, 
neben dem Ausdruck Gestaltbedeutung mitunter den erläuternden 
Ausdruck Merkmalsbedeutung zu verwenden, obwohl dieser Ter- 
minus wegen seiner ausgesprochen objektivistischen Tendenz an sich 
stark zu beanstanden ist. Andererseits ließe sich die Verlaufs- 
bedeutung als Funktions- oder Relationsbedeutung erklären, 
obwohl sich auch hierbei irreleitende Tendenzen einschleichen könnten. 

Noch viel schwerwiegender als die Verwechselung der genannten 
beiden Haupttypen der Satzbedeutungen auf Grund sekundärer Aus- 
drucksentwicklung oder auf Grund einer falschen, objektivistischen 
Vorstellung von der Verlaufsbedeutung, indem diese schlechthin mit 
einer Tätigkeitsbezeichnung gleichgesetzt wird, ist der Irrtum der tradi- 
tionellen Grammatik, allen Sätzen das Subjekt-Prädikat-Schema zu 
oktroyieren, während es zur Not nur für den urtypischen Nominalsatz, 
d. h. für Sätze mit Gestalt- oder Merkmalsbedeutung, paßt. Wir müssen 
der Schulgrammatik gegenüber an der Eigenberechtigung beider Typen 
festhalten. Außerdem ist es nicht angängig, genetisch den einen Typ 
aus dem anderen abzuleiten. Beide sind gleich ursprünglich. Lenkt 
man erst einmalin dieses Fahrwasser einer genetischen oder genealogischen 
Typenauflösung ein, so ist kein Ende eines solchen Kurses abzusehen. 
Hat man den einen Satztyp auf den anderen zurückgeführt, so folgt 
dann entweder die Reduzierung der Prädikation auf die Attribution 
oder umgekehrt — beides ist bis zum Überdruß häufig versucht worden, 
und ebensowenig originell ist die Zurückführung beider Typen auf 
einen gemeinsamen „neutralen“ Urtyp. Wie dieser beschaffen sein soll, 
ist unerfindlich, da mit dem Schlagwort Einwortsatz nur ein morpho- 
logisches Faktum umrissen ist. Schon die so häufig gehörte Rede von 
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den im Urtyp schlummernden beiden polaren Momenten, deren innere 
Spannung sich dann durch Differenzierung in die beiden Satzverhältnisse 
von Prädikation und Attribution entladen soll, verrät ja zur Genüge, 
daß der angeblich funktionell ungegliederte Einwortsatz eben doch schon 
funktionell gegliedert ist. Und demgemäß läßt sich auch kaum eine 
ausdrucksmäßige Ungegliedertheit eines solchen Ursatzes alias Urwortes 
denken, es sei denn vom rein simultanistischen Standpunkt aus, für den 
es nur die Teile der artikulierten Rede und keine Sprachmelodik gibt. 


In beiden Satzbedeutungen offenbart sich die spezifische menschliche 
Einstellung, die sich so grundlegend von der tierischen unterscheidet, 
daß die meisten hierin einen genügenden Anlaß sehen, einen absoluten 
Trennungsstrich zwischen Mensch und Tier zu ziehen. So sehr wir 
auf der einen Seite alle genetischen Strukturauflösungen oder evo- 
lutionistischen Nivellierungen perhorreszieren, so entschieden müssen 
wir uns dagegen verwahren, daß durch die Welt unserer Erkenntnis 
ein solcher Riß hindurchgehen soll. Es hieße sich auf das Niveau der 
mittelalterlichen Philosophie herabbegeben, wenn wir eine solche Ab- 
stufung der Wirklichkeit, einen solchen hierarchischen Stufenkosmos 
anerkennen wollten — denn bei dem einen Riß hätte es dann nicht 
sein Bewenden. Es würde dann zum mindesten einen ebensolchen 
tiefgehenden Riß zwischen belebter und unbelebter Natur geben, von 
weiteren möglichen Spaltungen ganz zu schweigen. Wir brauchen uns 
bei Erörterung dieser Frage nicht auf die philosophische Ur-Alternative 
Idealismus-Realismus, d. h.auf die Frage einzulassen, ob die kate- 
goriale Mannigfaltigkeit der begrifflichen Schichtung unserer Erkennt- 
nis ihren Grund in einer transzendentalen Gesetzlichkeit des erkennenden 
Bewußtseins oder in der Struktur des Seienden selbst hat. Vielmehr 
brauchen wir uns nur von allen Schranken der vorwissenschaftlichen, 
von metaphysischen Vorurteilen belasteten Weltbetrachtung freizu- 
machen, um uns über solche imaginäre Wirklichkeitsbarrieren hinweg- 
zusetzen. Die ganze Grenzziehung beruht ja auf weiter nichts als auf 
der Einführung verschiedener metaphysischer Substrate für verschiedene 
Vorgangsarten, wie sie früher in noch viel reichlicherem Umfange ein- 
geführt wurden als heutzutage. So wurde in früheren Zeiten allein auf 
dem Gebiete der Physik mit einer ganzen Menge solcher verschiedenen 
Substrate gearbeitet wie magnetischer Materie, Wärmestoff, Lichtäther, 
elektrischem Strom usw. Wenn wir nun auch im vorstehenden von 
einer spezifisch menschlichen Einstellung sprachen, so ist doch mit 
dieser Anerkennung einer spezifisch menschlichen Intelligenzbetätigung 
nicht gesagt, daß diese an ein ganz besonderes metaphysisches Substrat 
namens Geist und andere Betätigungsweisen wiederum an ein meta- 
physisches Substrat namens Seele gebunden wäre. Auf der anderen 
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Seite wollen wir ebensowenig behaupten, daß diese höheren mensch- 
lichen Betätigungsformen an irgendwelches gleiches metaphysisches 
Substrat wie etwa die chemischen Prozesse gebunden wären und dem- 
gemäß für sämtliche Vorgänge ein und dasselbe metaphysische Substrat, 
sei es nun beseelte oder unbeseelte Materie, in Frage käme. Alle solchen 
Alternativen interessieren uns hier nicht. Wir haben es ganz einfach 
nur mit Vorgängen, deren Beobachtung bzw. Erschließung jedermann 
zugänglich bzw. für jedermann nachprüfbar ist, nicht aber mit irgend- 
welchen okkulten Substanzen oder Qualitäten oder Prinzipien zu tun. 

Auch das haben wir nicht im Sinn, daß wir etwa solche höheren 
Vorgänge oder Betätigungsformen auf einfachere, niedere Vorgänge 
reduzieren wollen. Daran hindert uns ja schon unsere ausdrückliche 
Ablehnung aller Strukturauflösung. Die Verschiedenheit, sagen wir 
chemischer und physiologischer Strukturen, beruht ja keineswegs nur 
auf einer mehr oder weniger großen Kompliziertheit der physiologischen 
Struktur gegenüber der chemischen, so daß sie doch immer noch restlos 
in diese auflösbar oder überführbar wäre. Diese letztere Anschauung 
geht letzten Endes auf die soeben zurückgewiesene monistische Variante 
der metaphysischen Substratthese zurück, für welche ebenso wie für die 
pluralistische Substratthese alle Struktur nur etwas Wesenloses und 
Sekundäres gegenüber der einzig und allein wirklich existenten Materie 
ist. Außerdem sind die sogenannten einfachen Vorgänge schon darum 
nicht als die wirklich und einzig grundlegenden zu betrachten, weil es 
sich bei ihnen zum großen Teil um solche handelt, die durch menschliches 
Eingreifen herbeigeführt werden und aus ihrem natürlichen Geschehens- 
zusammenhang heraus künstlich isoliert sind (denken wir nur an einfache 
mechanische Bewegungen oder chemische Reaktionen mit hohem Energie- 
aufwand usw.). Die scheinbare Einfachheit erklärt sich aus der weit- 
gehend ideellen Schematisierung, die ihres ideellen Charakters nicht 
dadurch verlustig geht, daß sie manuell vorgenommen wird. Vergegen- 
wärtigen wir uns nur die weitgehend durchdachte Typisierung der 
Versuchsbedingungen und Experimentierapparate. Die physikochemi- 
schen Prozesse der freien Natur sind weit entfernt davon, einfache 
Vorgänge zu sein. So ist es bisher noch nicht gelungen, die Entstehung 
eines „einfachen‘‘ Gewitters befriedigend zu erklären. Die so gern als 
Grundlage alles Geschehens proklamierten einfachen physikochemischen 
Vorgänge, soweit sie in den Bereich der klassischen Physik, insbesondere 
der klassischen Mechanik von NEWTON, HUYGHENS, LAGRANGE usw. 
und der elementaren Chemie fallen, sind in Wirklichkeit das Alleräußer- 
lichste von allem Geschehen. So hat GALILEI den Fallvorgang in 
idealisierender Schematik weitgehend vereinfacht dargestellt. 

Es kommt uns vielmehr einzig und allein darauf an, alle diese Vor- 
gänge in einem großen Zusammenhang zu sehen. Zu diesem Zweck 
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müssen wir versuchen, sie so sorgfältig wie möglich zu analysieren, 
um zu ihren wahren Elementen vordringen und damit die tiefstliegenden 
Zusammenhänge und Verflechtungen aufdecken zu können. Hinter 
dem wissenschaftlichen Mißbrauch solcher Ausdrücke wie Seele, Geist, 
Leben verbirgt sich meist nur eine höchst ungeistige Trägheit, die vor 
einer mühevollen Analyse der einschlägigen menschlichen Betätigungs- 
formen zurückschreckt. Der menschliche Geist wird ja in der populären 
Denkweise nach dem Muster des allgegenwärtigen und ewigen (zeit- 
losen) göttlichen Geistes vorgestellt, und dementsprechend könne die 
Betätigung eines solchen erhabenen „göttlichen“ Werkzeugs nicht 
irgendwelchen Beschränkungen einer zeiträumlich determinierten Struk- 
tur unterworfen gedacht werden. Doch wir leben nicht mehr im Zeit- 
alter HELMHOLTZens, für den noch physiologische Reize im Organis- 
mus „mit Gedankenschnelle‘“ weitergeleitet wurden, wie noch früher 
vor GALILEI der fallende Körper „im Nu‘ vom höheren zum niederen 
Niveau herabsauste. Vorgangsstrukturen sind überhaupt für mensch- 
liches Denken lange Zeit unbegreiflich geblieben. ARISTOTELES wäre 
die Formulierung eines Bewegungsgesetzes auf Grund von Distanzen 
und Zeitspannen lächerlich erschienen: to ö’a&ıoör GAAny eva pbow 
Tv GnÂdr owudrwv, dv anocydow Elarrov 7) nAsiov TOY oixelwv 
Tônwv, àloyor ti yao diapéoet Tocovdi para uÿxos Anooyeiv N 
tooovöl; Ouoloer yao xata Adyor, dow nÂetoy uäAkov, TO Ö’eldos TO 
atté (Aristoteles, //eoi odgavod A 8). Und diese Unfähigkeit zur Er- 
fassung von Vorgangsstrukturen hat sich wie in ein letztes Refugial- 
zentrum auf das geistige Territorium zurückgezogen. Neben solchen 
magischen Zauberworten wie Geist und Seele gibt es auch weniger klang- 
volle, aber immer noch erhabene Worte wie Reflexion, Besinnung, 
Besonnenheit (HERDER), Vernunft, Einsicht usw., die zwar nüchterner 
klingen, aber genau so wenig besagen; denn auch sie sind bloße Um- 
schreibungen unseres Nichtwissens. 

Doch dieses ignoramus brauchen wir nicht mit Du BoIs-REYMOND 
in ein resigniertes ignorabimus umzubiegen und können uns trotzdem 
vor jedem platten metaphysischen Monismus hüten. Das spezifische 
Merkmal aller menschlichen ‚geistigen‘ Tätigkeit besteht darin, daß 
ein Maß an die empirische Erfahrung herangetragen wird, und dies 
ist eben die indirekte Satzbedeutung, sei es als Verlaufs- (Relations-, 
Funktions-), sei es als Gestalt- (Merkmal-) Bedeutung. Dieses zeiträum- 
liche Maß zeigt die logische Doppelnatur eines jeden Maßes, es ist an 
sich ideell, aber gleichwohl auf Empirisches anwendbar, das ihm frei- 
lich je und je nur annähernd entsprechen kann, und — ein Gegensatz, 
der dem eben genannten durchaus nicht parallel geht “oder korrespon- 
diert — es ist gemäß seinem zeiträumlichen Charakter gleichzeitig 
individuell-konkret und doch wiederum generell-abstrakt. Die An- 
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wendung dieses Maßesschließtnun abereinen infinitesimalen 
ProzeB in sich ein. Eben hierin besteht ja in ganz besonderer Weise 
das spezifisch Menschliche, die eigentiimlich geistige Prägung dieser 
Funktion. Der vorliegende Erfahrungsinhalt wird letzten Endes an 
einer unendlichen Vielfalt môglicher Erfahrungsfälle gemessen. Ins- 
besondere hierin offerbart sich die neue Prägung von Zeit und 
Raum, wie sie den werdenden Menschen charakterisiert. Der werdende 
Mensch beginnt seinen Blick immer freier zu erheben über die indi- 
viduell-konkreten zeiträumlichen Schranken der augenblicklichen Situa- 
tion. Ihre zufällig assoziativen Konstellationen schlagen ihn nicht 
mehr in den Bann der bedingten Reflexe, von unbedingten Reflexen 
ganz zu schweigen. Der Mensch durchdringt die Situation in um- 
greifender und vertiefender Sinngebung. Dies mag sich zunächst nur 
in ganz schwachen, kaum merklichen Ansätzen geltend machen, 
aber die Tendenz zur Emanzipation ist trotz alledem doch vorhanden. 
Wir werden aber noch sehen, daß trotz solcher nur der sorgfältigsten 
Analyse sich kaum bemerkbar machender, ganz schüchterner erster 
Ansätze in dieser menschlichen Richtung nicht schlechthin von einem 
allmählichen kontinuierlichen Übergang von Tier zu Mensch im üb- 
lichen anschaulichen Wortsinn geredet werden darf; denn auch der 
bescheidenste Ansatz in der neuen Richtung bezeichnet an sich schon 
eine radikale Wendung. Ganz gleich ob allmählicher oder sprunghafter 
anschaulich-sinnlicher Übergang — beides kommt in der Natur vor — 
das ist hier nicht entscheidend. Entscheidend ist vielmehr, daß sich 
uns hier ein qualitativer Umschlag auf den ersten Blick darbietet; 
denn vorwiegend bedingte Reflexe auf Grund zufälliger assoziativer 
Konstellationen auf der tierischen Stufe und sinnvolle, auf virtuell 
unendlichem Vergleichsmaterial basierende Situationserfassung auf der 
menschlichen Stufe stellen zwei fundamentale Polaritäten dar, die 
sich nicht durch leere Worte wie „allmählicher Übergang“, ,,schiichterne 
erste Ansätze“ u.ä. übertünchen lassen. Gleichwohl darf aber auch 
zwischen ihnen keine unüberbrückbare Kluft aufgerissen werden, in- 
dem an die Stelle eines empirisch-natürlichen polaren Gegensatzes 
eine absolute Antithese, eine logische Kontradiktion, gesetzt und etwa 
auf der einen Seite von kausal-mechanisch bedingtem, automatischem 
Reflex und auf der anderen Seite von selbstbewußt-wahlfreiem Handeln 
gesprochen wird; denn hier besteht trotz allem eine begriffsgesetz- 
liche Kontinuität bzw. Gradation. Diese zu eruieren, ist unsere 
nächste, dringlichste Aufgabe. 

Wir sprachen soeben davon, daß der Mensch die jeweilige Situation 
in umgreifender und vertiefender Sinngebung durchdringt. Ein gewisses 
Analogon hierzu finden wir bei allen Organismen, sogar den Pflanzen. 
Sie stellen sich sämtlich sinngemäß auf ihre Umgebung ein. Für die 
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Pflanzen brauchen wir nur als auf ein besonders eklatantes Beispiel 
auf die kletternden Pflanzen hinzuweisen, über die DARWIN eine Ab- 
handlung von klassischer Klarheit geschrieben hat (Movements and 
Habits of Climbing Plants 1865, deutsch von J. VICTOR CARUS, Die 
Bewegungen und Lebensweise der kletternden Pflanzen, Stuttgart 1876). 
Es handelt sich hier ganz einfach um das Faktuın der Teleologie alles 
Lebendigen. Mit diesem Wesenszug hängt es zusammen, daß der 
Organismus nur mit einem Bruchteil seiner Umgebung, der damit erst 
zu seiner eigentlichen Umwelt, wird, in Wechselwirkung! tritt und aus 
ihm Reize empfängt. Natürlich hat dies nicht zu besagen, daß nicht 
auch solche Faktoren der Umgebung, die keinen merkbaren Reiz auf 
den Organismus ausüben, deren Inzidenzen also ober- und unterhalb 
der Reizschwelle liegen, denselben gänzlich unbeeinflußt ließen. Wenn 
somit auch die eigentliche Umwelt des Organismus eine Auswahl aus 
der Umgebung darstellt, so wäre es doch andererseits schief, schlecht- 
hin von einer auswählenden Funktion oder Tendenz der Organismen 
und einer Abschirmung möglicherweise schädlicher Einflüsse zu sprechen. 
Mit einer solchen Erklärung würden wir uns im Kreise drehen. Nein! Je 
mehr Reize ein Organismus aufnehmen und verarbeiten kann, um 
so mehr nähert er sich dem Ideal der Euryökie, dem gerade der Mensch 
im Gegensatz zu seinen nächsten Verwandten im Tierreich, den Affen, 
in so hohem Maße nahekommt. Der Organismus ist schon durch seinen 
Bau- und Betriebsstoffwechsel dauernd auf die umgebende Natur 
angewiesen und in je verschiedenerer Umgebung er existieren kann, 
um so besser ist dies für ihn. Demgemäß haben sich in der Phylogenese 
solche Organismengruppen besonders gut behauptet, bei denen die 
Effektivität der Wechselwirkung mit der Umwelt in hohem Maße ge- 
steigert wurde. Unter den Wirbeltieren liefert die Pferdereihe hierfür 
das Paradebeispiel mit ihrer zwiefach intensiven Höherentwicklung 
von Gebiß und Beinstruktur. Freilich mußte ein entsprechender Wechsel 
der Umgebung hinzutreten, woraus schon ersichtlich ist, daß das Tier 
trotz allem kein Gefangener seiner Umwelt ist. Beim werdenden Men- 
schen bildet sich nach dem Zeugnis der Fossilien zwar zunächst die 
Bipedie heraus und die Gehirnzunahme wird erst viel später auf Grund 
des wachsenden Schädelinhalts erschließbar. Doch darf man wohl bei 
aller gebotenen Zurückhaltung die Vermutung wagen, daß die aller- 
ersten, aber entscheidenden Ansätze zur typischen menschlichen Gehirn- 
entwicklung, die ja größenmäßig kaum ins Gewicht fallen konnten, 
mit der Abzweigung des Menschen von den Anthropomorphen zusammen- 
fallen; denn in dem hochentwickelten Zentralnervensystem besteht die 
anatomische differentia specifica des Menschengeschlechts. Da durch 
den aufrechten Gang die Vorderextremitäten frei geworden waren, 
konnten sich Tast- und Gesichtssinn nebeneinander, sich gegenseitig 
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ergänzend, entwickeln und sich damit ein ausgezeichneter Raumsinn 
ausbilden. Schon bei den Halbaffen hatte sich die Fähigkeit zum Fixieren 
herausgebildet. Nur bei den Primaten findet sich unter den Säuge- 
tieren eine fovea centralis und sie sehen unter allen Umständen bino- 
kulär. Sie kontrollieren alle Handbewegungen mit den Augen. Dies 
führte durch den Zwang zur Naheinstellung neben der durch andere 
biologische Belange erforderten Beobachtung der Ferne schon bei den 
Primaten zu einer guten Akkommodationsbreite der Augen (VON 
BUDDENBROCK, Grundriß der vergleichenden Physiologie, 2. Aufl., Ber- 
lin 1937, Bd. I, S. 71ff.; A. NAEF, Die Vorstufen der Menschwerdung, 
Jena 1933, S. 133, 136, 139 usw.). Immerhin bildete sich bei den Affen 
infolge Benutzung des Auges speziell zur Kontrolle der Kletterbewegungen 
der Raumsinn besonders fein nur in der Vertikalebene aus (VON ALLESCH, 
Zur nichteuklidischen Struktur des phänomenalen Raumes, Jena 1931). 
Doch war dies, und zwar bereits bei Lemur mongoz L., ein ausgezeich- 
neter Anfang zu einem Aktionsraum, der nun immer mehr den Loko- 
motionsraum ergiinzte, welcher sich seinerseits nach dem Ubergang 
der Amphibien und Reptilien aufs Land herauszubilden begann. Die 
objektivistische Einstellung, die nicht nur in der Sprachwissenschaft 
anzutreffen ist, neigt ja zu sehr dazu, unseren Raum fiir etwas ohne 
weiteres Gegebenes und sich von außen Aufdrängendes zu halten. 
Bestenfalls glaubt man an eine ‚Eroberung‘ des Raumes als etwas 
Fertigen, Gegebenen. Wenn hier etwas von außen fertig vorgegeben ist, 
so kann es sich höchstens um ein mehr oder weniger homogenes Konti- 
nuum handeln, aus dem ab und zu biologische „Marken“ (,,Umwelt- 
marken‘) oder ‚„Bedeutungsträger‘‘ hervortreten, und zwar auch dies 
meist nur dann, wenn die betreffenden Objekte in Bewegung sind 
(sogenanntes Bewegungssehen); sogar Hase und Reh übersehen den 
unbeweglichen Jäger. So ist es beim Wassertier und so ist es auch 
beim Bewohner der Lüfte. Pfeilschnell und geradlinig können Fisch 
und Vogel, ohne von Hindernissen auf ihrer Bahn gehemmt zu werden, 
auf ihre Beute losstürzen. So fehlt den typischen Teleskopaugen der 
Tiefseefische sogar die Peripherie. 

Nun werden freilich in der Physiologie schon bei primitiven Tieren, 
bei Schmetterlingsraupen, Fliegen und anderen Insekten, die auf Bäu- 
men und Grashalmen usw. leben, spezifische Reaktionen auf besondere 
optische Formen und Gestalten, z. B. auf das gestreifte Muster einer 
zur Lauffläche seitlichen Wand, konstatiert. Doch handelt es sich 
dabei ganz offensichtlich nicht um ein ,,Erkennen“, sondern um irgend- 
welches biologisches Sichgeltendmachen dieser für das betreffende 
Insekt so lebenswichtigen Umweltstruktur. Ja, diese Versuche lehren 
geradezu, daß die Insekten von den allernächsten Objekten ihres natür- 
lichen Lebenskreises nur ganz vage Schemen erfassen. Und dasselbe ist 
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auch auf Grund überzeugender physiologischer Experimente z. B. von 
gewissen Fischen zu sagen, die auf ganz grob schematisierte Attrappen 
ihrer Beutetiere und Artgenossen wie auf diese selbst reagieren. Ja, 
es ist eigentlich schon zuviel behauptet, wenn wir sagen, daß diese 
Tiere nur ganz vage Schemen erfassen oder daß sie nur eine ungefähre 
Vorstellung von ihren Beutetieren oder Artgenossen haben, und es ist 
viel richtiger, ganz einfach von nur grob umrissenen Auslöseschemata 
der einschlägigen Reaktionen oder genauer gesagt von grob umrissenen 
rezeptorischen Korrelaten zu den angeborenen Auslöseschemata der zu- 
gehörigen Instinkthandlungen zu sprechen. Auf ähnlich komplexen 
Reizen als sinnesphysiologischer Grundlage fußt nach VON BUDDENBROCK 
a. a. O. Bd. II, S. 963 die durch das Chromatophorenspiel bedingte 
sympathische Anpassung an den Untergrund bei zahlreichen Fischen, 
Reptilien, Krebsen usw. Die Sprenkelung des Untergrunds wird dem 
Gehirn des betreffenden Tieres als Ganzes, eben in Form eines kom- 
plexen Reizes, zugeleitet und dadurch die entsprechende neurohormo- 
nale Reaktion ausgelöst und reguliert. Eine menschliche Parallele dieser 
besonderen Art eines ganzheitlichen ,,Erkennens“ (es gibt noch andere 
Formen menschlichen totalen ‚„Erkennens“ neben dem eigentlichen 
Erkennen im engeren Sinne, das auf einer Analyse beruht) haben wir 
im physiognomischen Erkennen vor uns, zu dem schon der mensch- 
liche Säugling fähig ist. 

Das Spiel der Chromatophoren ist sonst noch in mehrfacher Be- 
ziehung interessant. Zunächst wird selbst in solchen Fällen, wo man 
noch eine Art Erkennen voraussetzen kann, der fragmentarische Cha- 
rakter der Farbwahrnehmung dadurch bezeugt, daß nur die Farbe 
der Kopfunterlage für die Färbung des gesamten Körpers durch die 
Chromatophoren maßgebend ist. Vor allem deutet aber die sehr oft 
notorisch erwiesene affektische Erregung bei Farbwechsel in der Rich- 
tung, daß psychische Erregung auch sonst wohl das eigentliche treibende 
Agens bei dem Spiel der Chromatophoren ist. Das sog. Erkennen 
der Untergrundfarbe wäre somit weiter nichts als eine bestimmte 
Variante des ,,Angetanseins“ durch die betreffende Farbe. So verhält 
sich’s auch beim Angetansein oder Angesprochenwerden durch das 
rezeptorische Korrelat des Auslöseschemas einer Instinkthandlung. Wir 
sahen ja soeben, daß diese rezeptorischen Korrelate oft durch ganz 
grobe Schematisierungen vertreten werden können, weil es eben nur 
auf die Hervorrufung einer ganz bestimmten (genau determinierten) 
affektischen, reaktionsauslösenden Erregung ankommt. Hierzu stimmt 
es auch, daß das ebenfalls totale und primitive physiognomische Er- 
kennen kräftig affektgetönt ist. Oft besteht keinerlei direkte Beziehung 
zwischen ausgelöster Chromatophorenfärbung und der Qualität des 
dieselbe hervorrufenden Reizes, wenn dieser beispielsweise ein taktiler 
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ist, obwohl auch hier die hervorgebrachte Färbung der Unterlage an- 
gepaßt ist: der Amphipode (Flohkrebs) Hyperia galba expandiert beim 
Schwimmen seine braunen Chromatophoren und kontrahiert sie beim 
Festkrallen. So wird er farblos bzw. durchsichtig, was ihn auf den 
Quallen, auf welchen er parasitiert, unsichtbar macht. Abgesehen 
davon, daß hier beim besten Willen nicht mehr Reizqualität und Re- 
aktionseffekt in irgendwelche erkenntnis- oder auch nur wahrnehmungs- 
mäßig innerlich motivierte Beziehung zueinander gesetzt werden kön- 
nen, weist auch der evtl. Affekt kaum mehr irgendwelche objektbezogene 
spezielle Tönung auf, falls es hier überhaupt nicht angebrachter ist, 
lediglich in physiologischer Hinsicht von einem Erregungszustand 
schlechthin zu sprechen und alle Hinweise auf Psychisches oder ein 
Bewußtsein fallen zu lassen. Bei Instinkthandlungen wird entsprechend 
von einem Drang oder Appetenzverhalten (appetitive behaviour) ge- 
sprochen. Das Chromatophoren-Beispiel zeigt überhaupt in instruk- 
tiver Weise die innere Verwandschaft (jedoch nicht Wesensgleichheit) 
von Organfunktion und Instinkthandlung, bei der es sich ebenfalls oft 
nur um einen rein physiologischen Drang, rein körperlich angestaute 
Betätigungsenergien ohne begleitendes Bewußtsein handelt. Damit 
sind wir an der unteren Grenze der Prozesse angelangt, die eine doppelte 
Seite, eine innere, subjektiv-psychische und eine äußere, objektiv- 
körperliche Seite zeigen, und gleichwohl ist damit die organismisch 
sinnvolle Reaktionsweise, wie jedermann vor allem von den Pflanzen 
weiß, längst noch nicht erschöpft. Auf diese scheinbar so rätsel- 
hafte, weil aus dem aktuellen Wirkungszusammenhang der jeweiligen 
Sityation nicht zu begreifende Finalität vieler tierischer Betätigungen 
und erst recht pflanzlicher Reaktionen kommen wir sogleich zurück. 
Uns interessiert hier zunächst die Abstufung der Situations- 
erfassung bei den verschiedenen Lebewesen, um der gesuchten begriffs- 
gesetzlichen Kontinuität zwischen tierischem und menschlichem Ver- 
halten auf die Spur zu kommen. 

Wir können schon aus dem Vorstehenden die allgemeine Regel ahnen, 
daß die phylogenetische Entwicklung auf eine allmählich zunehmende 
Erfassung der jeweiligen Situation hinausläuft. Reguliert in den unteren 
Regionen die endogene Rhythmik des Organismus, die ihrerseits auf die 
Umweltgesetzlichkeit im ganzen abgestimmt ist, im wesentlichen die 
gesamte Reaktionsweise, so wird auf der höchsten tierischen Stufe, 
beim Affen, das Verhalten des Organismus schon in überwiegendem 
Maße auf Grund eines konstruktiven zeiträumlichen Situationsschemas 
gestaltet. Im Anfang steht die drangvolle Betätigung ohne irgend- 
welches klar erkannte Ziel und erst im Laufe der Handlung taucht die 
willkommene Beute auf: der Specht hackt am Baum nicht um der 
Insektenlarven willen, sondern die Insektenlarven werden seine Beute 
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wegen des Hackens. Das Tier ist auf Grund seiner in dem betreffenden 
phylogenetischen oder manchmal auch ontogenetischen (man denke an 
die Bienen) Stadium dominierenden Organfunktion primär und jeweils 
von vornherein auf eine ganz bestimmte Betätigungsweise eingestellt, 
die ihm die jahreszeitlich bedingte Beute oder überhaupt irgendeinen 
für sein Dasein unumgänglichen Erfolg sichert. In dieser ‚‚Blindheit“ 
der Instinkthandlungen dürfen wir keine Unvollkommenheit der Natur 
erblicken, sondern dieses Verhalten ist bei dem im Vergleich zu höheren 
Tieren unvollkommenen Orientierungsapparat und der Langsamkeit 
der ablaufenden organischen Reaktionen, insbesondere der Reizleitung, 
auf dieser Stufe und der Irreversibilität vieler organischer Prozesse das 
für Existenz und Gedeihen des Organismus sicherste Verfahren. Steigen 
wir, um ein extremes Beispiel zu wählen, in der Stufenleiter der Lebe- 
wesen bis zu den Pflanzen herab und bedenken wir die katastrophalen 
Folgen, wenn unsere Gartenbewohner sich vom ersten Vorfrühlingstag 
zum Ausschlagen verlocken ließen! In den botanischen Garten von 
Buitenzorg (Java) verpflanzte nordische Bäume, z. B. Buchen, demon- 
strieren in lehrreicher Weise einesteils das Haften an der endogenen 
Jahresrhythmik, andernteils den in gewissen Störungen derselben sich 
geltend machenden Einfluß des neuen tropischen Klimas, der sich aber 
erst nach Jahren umfassend auswirkt. 

Es wäre auch unbedingt falsch zu sagen, daß dieses Verhalten weder 
rück- noch vorbedingt wäre. Im Gegenteil! Es ist dies nur nicht im 
Hinblick auf evtl. besondere Einzelheiten der momentanen Lage, die 
daher zunächst von dem Lebewesen unberücksichtigt gelassen werden 
können. Man hat aber immer wieder darüber gestaunt, eine wie wunder- 
bare Voraussicht die Handlungsweise der Insekten, besonders in der 
Brutpflege, aufweist, da sie sich sogar auf die Nachkommen und die 
Zukunft der Art erstreckt. Hinzu kommt aber noch, daß das Verhalten 
der Insekten sozusagen noch durch die permanenten Erfahrungen der 
Vorfahren bestimmt ist, wie dies bei Menschen nur durch mündliche 
oder schriftliche Tradition möglich wäre, so daß manche Biologen 
geradezu von einem „Artgedächtnis‘ sprechen. 

Nun hat es bisweilen den Anschein, als ob auch aktuelle Erfahrungen 
und von der momentanen Lage induzierte Voraussicht bei Instinkt- 
handlungen nicht vollkommen ausscheiden und diese somit in casu 
modifizierbar, also in gewissem Maße umweltoffen und plastisch wären. 
So legen Bienen und Ameisen je nach den besonderen Geländeverhält- 
nissen ihren Nestbau bzw. ihren Stock an verschiedenen Objekten oder 
in verschiedener Weise an. Nach der Schweiz verpflanzte algerische 
Ameisen verkleinerten und verstopften schließlich sogar das Eingangs- 
loch ihres Nestbaues, als sie von fremden räuberischen Ameisen über- 
fallen wurden. Diese Beispiele lehren nur so viel, daß Instinkthand- 
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lungen nicht an bestimmte AuBenweltobjekte angeheftet sein müssen 
und daB sie nur auf bestimmte Umweltqualitäten (hell, dunkel, warm 
resp. kühl, rauh, weich usw.), die das Tier in vertrauter, „anheimelnder“ 
Weise „ansprechen“, abgestellt sind. Das Grundschema enthält also 
keine Lücken und dem ,,freien Ermessen‘ des Insekts ist nichts über- 
lassen. Von irgendwelcher Plastizität oder Umweltoffenheit kann 
jedenfalls in solchen Fällen keine Rede sein. Diese betrifft vielmehr die 
phylogenetische Wandlungsfähigkeit von Instinkthandlungen unter 
dem Druck dauernd veränderter Umweltverhältnisse, wobei aber, wie 
z.B. bei der Umwandlung von Kampftieren in Fluchttiere, nur die 
kumulierten Erfahrungen vieler Generationen, nicht aber momentane 
Modifikationen auf Grund aktueller Umwelteindrücke in Frage kom- 
men. Die Richtigkeit dieser unserer Stellungnahme wird auch dadurch 
indirekt bestätigt, daß sich, wie ein reichliches Belegmaterial beweist, 
ein Überspringen von Aktionsfolgen bei Instinkthandlungen auch 
experimentell nicht erzwingen läßt. So kann man auch nicht etwa von 
einem „Hinzulernen“ bei Instinktleistungen, sondern nur vom Reifen 
eines Instinktes sprechen, wenn ein älteres Tier gewisse Tätigkeiten 
vollkommener praktiziert als ein junges, z. B. ein älterer Vogel besser 
singt als ein Jungtier, denn selbst beim Fehlen von Betätigungsmöglich- 
keiten verbessert sich mit zunehmendem Alter eine Instinktleistung, 
wie GROHMANN in dem Aufsatz „Modifikation oder Funktionsreifung‘, 
Zeitschr. f. Tierpsychologie, 1938, am Flugvermögen der Tauben nach- 
weisen konnte. 

Damit glauben wir uns dem gesuchten verstandesbegrifflichen 
Kontinuitätsgesetz weiter genähert zu haben. Auf den niederen 
phylogenetischen Stufen ist das Verhalten — neben den oben 
nicht näher behandelten, noch primitiveren Reflexen — durch die 
endogene Rhythmik der in festen Bahnen nach Erbkoordinationen 
verlaufenden Instinkthandlungen bestimmt. Dieser Zustand konnte 
sich in zweierlei Weise weiterentwickeln, entweder dadurch, daß die 
Handlungsablaufe spezialisiert und kompliziert wurden, evtl. durch 
Zusammenfassung der Individuen zu größeren Verbänden und gruppen- 
weise Rollenverteilung, wie dies mehrfach bei Insekten, speziell meh- 
reren Hymenopterenfamilien, z. B. Bienen, Wespen, Ameisen, geschehen 
ist (vgl. die diesbezüglichen Spezialwerke von Hermann MÜLLER, H. v. 
BUTTEL-REEPEN, HANDLIRSCH, BISCHOFF u. v.a. Eine populäre, sehr 
ansprechend geschriebene Schilderung von der Vorgeschichte der Bienen 
bietet Wilhelm BÖLSCHE, Natur und Kunst, 2. Bd., Dresden 1921, S. 83 
bis 107, „Zur Geschichtsphilosophie des Bienenstaates‘‘) oder dadurch, 
daß die Umwelt immer aktiver durchdrungen und in den Lebenskreis 
einbezogen wurde. Diesen Weg schlugen vor allem die Wirbeltiere in 
ihren höchsten Vertretern ein. Es blieb nicht bei dem Angesprochensein 
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durch bloße Qualitäten, sondern Ziele wurden erstrebt, d.h. zeiträum- 
liche Gestalten traten zunächst durch bestimmte Affekttönungen oder 
„Valenzen‘“ ins Bewußtsein. Freilich nur bei Mikrosmatikern, weniger 
mit dem Witterungsvermégen als vielmehr mit dem Gesichtssinn 
operierenden Tieren, konnte diese Eigenart zu wahrhaft höchster Ent- 
faltung gelangen, denn nur sie waren fähig, unter zusätzlicher Heran- 
ziehung des Tastsinnes einen Sehraum aufzubauen. Die erste und grund- 
legendste Voraussetzung zur Hervorbringung eines objektiven, d.i. die 
Objekte aufnehmenden Raumes war freilich die geschilderte Emanzi- 
pation von der ,,Dumpfheit‘‘ des Instinktlebens. So können wir bei 
den Insekten trotz der weiten, aber mit sklavischer Akribie immer 
wieder in gleicher Weise absolvierten Flugstrecken beispielsweise der 
Hummeln und der imposanten architektonischen Leistungen der Ter- 
miten und trotz der gesponnenen Kunstwerke der Spinnen von keinerlei 
Raumerfassung durch diese Insekten sprechen, denn in ihren instink- 
tiven, raumzeitlich fein differenzierten Bewegungsabläufen offenbart 
sich nur der geometrisch regelmäßige Ablauf der Naturprozesse, wie 
wir ihn auch in zahlreichen morphologischen Kunstformen der Natur 
unter den Algen, besonders bei den Diatomeen, ferner bei vielen Qual- 
len, Echinodermen u. a. bewundern können. 

Durch den Aufbau eines gegliederten Sehraumes trat dem Primaten 
eine eigenständige Objektwelt gegenüber, die das Individuum von 
Stufe zu Stufe, von den Halbaffen über die Katarrhinen bis zu den 
Anthropoiden und Anthropomorphen, immer mehr aus den Fesseln 
artmäßig ererbter, also vorgegebener instinktiver Regungen befreite 
und die Möglichkeit zu individuellen Erfahrungen und Ausbildung 
neuer Gewohnheiten bot. Eugene N. MARAIS, Die Seele der weißen 
Ameise, Berlin 1946, gibt S. 63—65 eine eindrucksvolle, sozusagen 
differentialgnostische Gegenüberstellung des gegensätzlichen Verhaltens 
von Ottern und Pavianen. Der Otter geht, als nach mehrjähriger Dürre 
die Flüsse ausgetrocknet sind, an Nahrungsmangel zugrunde, da er 
nunmehr weder Fische noch Krabben fangen kann, und dies geschieht, 
obwohl sich ihm Vögel und kleine Landtiere, zu deren Fang er leicht 
abzurichten ist, in Menge bieten. Von selbst verfällt er, auch in größter 
Bedrängnis, nicht auf diesen lebensrettenden Ausweg. Andrerseits 
stürzte sich ein Otter, der die drei ersten Lebensjahre in Gefangenschaft 
aufgezogen worden war und weder ein Gewässer noch Wassertiere je zu 
Gesicht bekommen hatte, nach Überführung in eine ihm artgemäße 
Umwelt nach nur kurzem Zögern ins Wasser und hatte „binnen einer 
knappen halben Stunde eine Krabbe und einen großen Karpfen gefangen‘ 
In beiden Fällen benahm sich der Pavian genau umgekehrt: nach plötz- 
licher katastrophaler Änderung der Umweltverhältnisse, wie sie in 
Afrika öfters vorkommt, geht er zu einer neuen Lebensweise mit an 
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deren Beutetieren über und so wird er auch ,,in den verschiedensten 
Gegenden Siidafrikas unter sehr von einander abweichenden äuBeren 
Lebensbedingungen angetroffen“. Andrerseits fand sich ein in Gefangen- 
schaft nicht artgemäß aufgezogener Pavian bei plötzlicher Aussetzung 
in eine artgerechte Umgebung längere Zeit gar nicht zurecht und wäre 
ohne „freundliche Nachhilfe‘‘ Hungers gestorben. 

Der Pavian zeigt also gegenüber dem Otter eine beträchtliche Zu- 
nahme der Weltoffenheit infolge weitgehender Emanzipation von In- 
stinkten. Wie unmöglich diese für eine und dieselbe Tierstufe durch- 
zusetzen ist — sie war nur im Laufe phylogenetischer Evolution zu 
erreichen —, zeigt das Verhalten der Zugvögel und Winterschläfer am 
drastischsten. Ganz im Banne ihrer Instinkthandlungen sind sie nur 
auf die durch dieselben erschlossenen Nahrungsquellen angewiesen. 
Man wäre versucht zu sagen, daß sie ihre Umwelt künstlich verengert 
haben, wenn es sich nicht gerade umgekehrt verhielte; sie sind aus dem 
Zauberkreis ihrer Instinkte nicht ausgebrochen. So nehmen die Zug- 
vögel lieber die ungeheuren Strapazen und Gefahren eines alljährlichen 
Fluges nach dem Süden auf sich und die Winterschläfer, selbst schon 
Säugetiere, beantworten die Beschwerden des Winters mit einer zeit- 
weiligen beträchtlichen Minderung ihrer Lebenstätigkeit. 


Nun können wir den Versuch wagen, dem postulierten phylogene- 
tischen Gradations- oder Abstufungsgesetz der evolutionistischen 
Kontinuität von seiten des Menschen weiter nachzuspüren. Eugen 
FISCHER schreibt in der Arbeit ‚Rasse und Rassenentstehung beim Men- 
schen‘, Berlin 1927, S. 43: „Es wird glaubhaft berichtet, daß Affen an 
kalten Tropenmorgen die wärmende Asche oder Glut verlassener 
menschlicher Lagerfeuer zu schätzen wissen, indem sie sich behaglich 
drum herum hocken, um sie auf sich wirken zu lassen. Aber ‚nachzu- 
legen‘, also etwa an einem Ende glimmendes Holz vollends in die Glut 
zu schieben, absichtlich, um sie zu erhalten, dazu reicht der Affenver- 
stand nicht aus. Es muß ein gewaltiger Fortschritt gewesen sein, als 
vormenschliche Rudel diese Möglichkeiten erkannten und ausnützten, 
allmählich also in den Besitz der Feuerbewahrung kamen.“ FISCHER 
hat hier den Finger auf das psychologische missing link zwischen Pri- 
maten und Menschen gelegt. Der Gebrauch des Feuers ist vom de- 
skriptiven paläontologischen Standpunkt als differentia specifica des 
Menschen gegenüber den Primaten allgemein anerkannt. Das Problem 
besteht nun darin, das entsprechende innere Bindeglied zwischen Pri- 
maten- und Menschenintelligenz aufzudecken. Der bloße Hinweis auf 
die menschliche qualitative und quantitative Gehirnentwicklung wäre 
eine petitio prineipii: Zuerst muß der innere psychische Fortschritt 
präzis erfaßt werden und dann erst, nach eventuellen noch weiteren 
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Klarlegungen, z. B. nach genauerer Fassung unseres gesuchten Kon- 
tinuitätsgesetzes, kann daran gegangen werden, den prägnant umrissenen 
neuen psychischen Prozeß neurologisch zu bestimmen oder sagen wir 
vorsichtiger — zu deuten. Ein solcher Deutungsversuch wird sich 
sogar noch als unbedingt notwendig herausstellen, jedoch darf er nicht 
bloß darin bestehen, daß kurzerhand der im Grunde unverändert ge- 
lassenen Instinkthandlung die Sordine eines kortikal hemmenden 
Schaltsystems aufgesetzt wird. 
(Wird fortgesetzt) 


DIETRICH GERHARDT, MÜNSTER (WESTF.): 


Die Fiktion der Phonetik 


(Fortsetzung) 


Bis zur menschheitlichen Gemeinsamkeit vorzudringen, müßte ja 
auch durch das bunte Medium der Einzelsprachen hindurch möglich 
sein, da wir ja nun wirklich alle (im Sinn einer typisch-summatorischen 
Fiktion) ähnliche Sprechwerkzeuge besitzen. Diese physiologische Soli- 
darität aller Sprachen ist aber eine für den Linguisten?®) zwar inter- 
essante, aber doch eine physiologische Frage, denn ob unter den vielen 
„zufälligen“ zumindest sprachlich irrelevanten Ursachen und Anregungen 
der Zeichensysteme und ihrer Veränderungen nur auch physiologisch- 
allgemeinmenschliche zu berücksichtigen sind, muß die Funktionenlehre 
nicht von vorn herein interessieren. Immerhin mag man dies noch 
als eine echte phonetische Frage ansehen: die besonderen Fragen, die 
P.-C. stellt (und die wir in dem zitierten Abschnitt bequemlichkeits- 
halber numeriert haben), sind nun aber eindeutig linguistische Fragen 
und sind von der Linguistik auch bereits beantwortet. Die Antworten 
lauten: 1. Es gibt unendlich viele Stimm-Ein- und Absätze (unendlich 
im Sinn eines ,,Hilfsbegriffes‘‘ nach VAIHINGER?”)). 2. Unendlich viele 


96) Den Philologen, den P.-C. meist in einem Atem mit dem Linguisten 
nennt, würde ich aus den Gründen außer Betracht lassen, die SAUSSURE 
auf der ersten Seite seines Cours de Linguistique bespricht, es sei denn, 
man nähme ihn im alten, vollen Sinn J. Grimms, der gerade zu unserer 
Frage einmal sagt: „Den physiologen wird doch mehr das instrument 
selbst, den philologen das spiel darauf anziehen‘‘ (Ursprung der Sprache, 
3. Aufl., Berlin 1852, S. 20f.). 

UVC E87. 
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Laute und Lautkombinationen sind möglich®®). 3. Inwiefern Laute sich 
artikulatorisch beeinflussen können, hängt mit oder sogar zunächst von 
der funktionellen Beziehung ab, in der diese Laute einzelsprachlich 
verankert sind, von dem usuellen Gleis, das durch sie eingefahren ist 
und besonders davon, wie in den jeweiligen lautlichen Oppositionen 
das „merkmallose“ und die ‚„‚merkmaltragenden‘“ Glieder verteilt sind. 
Organische Möglichkeiten oder Unmöglichkeiten sollen wieder nicht 
geleugnet werden, wirken aber nur mit. 4. Die „Komplexqualität‘‘ 9), 
zu der Stärke, Höhe und Dauer verschmolzen sind, unterliegt in den 
Einzelsprachen einer verschiedenen, gelegentlichen wechselnden 1%) 
formalen Interpretation; auch diese Frage ist also zunächst nicht 
„menschheitlich‘‘ zu lösen. P.-C. selbst hat es bei seinen Versuchen, 
eine absolute Größe der Stimmhaftigkeit zu finden, sozusagen eine 
„Weltstimmhaftigkeit‘‘, selbst sehr wohl eingesehen, daß diese ‚für 
den Theoretiker unentbehrliche Semi-Fiktion‘‘, wie er sie korrekt nennt, 
ein Mißverständnis enthielt: ,,.. . nur in der theoretischen Experimental- 
phonetik, wo es gleichgültig ist, welche Sprache als Versuchsgegenstand 
gedient hat, kann die Stimmhaftigkeit absolut betrachtet werden. 
Linguistisch gedacht ist die Stimmhaftigkeit relativer Natur‘‘01), oder: 
„Die sprachwissenschaftlich bedingte Relativität der Stimmhaftigkeit 
macht sich nicht allein von Sprache zu Sprache, sondern auch inner- 
halb einer Sprache, und zwar unter den Sprechern geltend‘). Alle 
Vorsicht hilft aber nicht über die Tatsache, daß, wo nicht der Begriff 
der Stimmhaftigkeit, so doch die Opposition des stimmhaften zum stimm- 
losen Laut ein Begriff der Linguistik ist, für den die „Relativität‘‘ der 
Realisation nicht nur charakteristisch ist, sondern von der er geradezu 
lebt. Diese Art der Relativität wird sich durch diese Art der Absolutheit 
nicht ersetzen lassen. Ob und wie weit die Leinwand des gemeinsamen 
Phonationsapparates durch die Farben der sprachlichen Systeme 


®) Vgl. D. Cvéevékys, TOLP 4 (1931), S.10ff. über das System 
der (bevorzugten) Möglichkeiten, und A. SCHMITT, Untersuchungen zur 
allgemeinen Akzentlehre, Heidelberg 1924, S. 19. | 

%) Vgl..A. SCHMITT, Uber den Begriff des Lautes, Arch. f. vgl. Phon. 2 
(1938), S. 169f., dazu P.-C. S. 68, 149, 209, 214, 220. 

1) Vgl. z. B. A. ISAGENKO, Zur phonologischen Deutung der Akzent- 
verschiebungen in den slavischen Sprachen, TCLP 8 (1939), S. 173 ff. 

101) Die experimentelle Phonetik, 2. Aufl., S. 45. 

102) Hier 8. 441, vgl. Die Phonoposoto- und Phonotopometrie, Vox 29 
(1919), S. 16ff. und Uber die Erweiterung des Relativitätsbegriffs der Stimm- 
haftigkeit, Festschr. Meinhof, Hamburg 1927, S. 443: „In der auf dem 
Gebiet der Sprachwissenschaft angewandten Phonetik ist aber der 
Grad der Ltimmhaftigkeit relativ aufzufassen, und zwar nicht nur von 
Sprache zu Sprache, sondern auch von Sprecher zu Sprecher, ja von 
Laut zu Laut‘ (wörtlich = 8. 147 hier), wodurch er umsonst wieder zu 
atomisieren versucht, was sich auch ihm unausweichlich ergeben hat. 
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durchschlagt, ist für den Linguisten, und wohl nicht nur für ihn, eine 
Frage zweiter Ordnung, die in einer mühsamen, aber lohnenden Mono- 
graphie zu erledigen sein müßte, wenn sich ein Gliicklicher fände, der 
polyglott genug wäre, um einen solchen Versuch wagen zu kénnen?®), 

Wie nah P.-C. dem gemeinsamen Ausgangsort mit der Linguistik 
steht, zeigt andrerseits, daß er eine Scheinaufgabe mit ausgesprochen 
universalem Änspruch in verständnisvoller Weise ablehnt, nämlich die 
Möglichkeit eines Weltlautsystems und einer Weltlautschrift!™) (S. 165, 
170). Sie sind ja nach Meinung der Linguisten ebenso wenig möglich, 
wie ein Weltlexikon nach Art von Katharinens oder eine Weltgram- 
matik°®). P.-C. beruft sich dabei auf den Aufsatz von K. MEINHOF, Der 
Wert der Phonetik für die allgemeine Sprachwissenschaft!™), dessen 
dritter Abschnitt, ,, Die Geschlossenheit des Lautsystems“, eigentlich 
bereits alle Thesen enthält, die die strukturelle Sprachwissenschaft 
später auf ihre Fahnen geschrieben hat, und deren vierter Abschnitt, 
,,Wesentliches und Unwesentliches bei der Lautbildung‘ zumindest 
sehr viel an echten linguistischen Postulaten enthält. Allerdings endet 
er dann mit der gleichen unverhofften Wendung, wie die Experimental- 
phonetik, und das ist wohl der Grund, warum ihn die Phonologen nie 
offiziell unter ihren Vorläufern genannt haben, wie sie verpflichtet 
waren zu tun. Immerhin nimmt er der Experimentalphonetik das 
Recht, die linguistischen Grundtatsachen vüllig zu ignorieren, denn die 
sind darin wohl beachtet. Ich belege dies durch ein kurzes Florilegium 
aus dem Aufsatz, denn bei der menschlichen und fachlichen Nähe MEIN- 
HOFS und P.-C.s scheint mir aus der Konsequenz, mit der P.-C. von 
MEINHOF abgeht, am deutlichsten hervorzugehen, wie bewußt er sich 
seines Vorgehens ist, gerade gegenüber der einzigen sprachlichen Arbeit, 
die er zitiert106). 

Systemgedanke!’): „Die psychologische Einstellung ist bei jeder 


103) Schritte in dieser Richtung tun K. Boupa, Lateral und Sibilant, 
Zs. f. Phon. 1 (1947), S. 48ff., dazu F. Hıntze, ebenda. S. 157, sowie 
R. JAKOBSoN, Kindersprache, Aphasie und allgemeine Lautgesetze, Sprak- 
vetensk. Sällsk. i Uppsala Förh. 1940—1942 (1941), vgl. Les lois phoniques 
du langage enfantin et leur place dans la phonologie generale, wieder in 
J. CANTINEAUS Übersetzung von Fürst N. 8. TRUBETZKOYs Grundzügen, 
Principes de Phonologie, Paris 1949, S. 367 ff. 

104) Sonst kommt die Transkriptionsfrage in dem Buch kurz weg, meiner 
Meinung nach zu kurz, denn das ist doch ein echtes phonetisches Problem! 

105) Vox 1918 = Phonet. Bibl. 3, bes. S. 18ff. ; ; 

106) Das ist um so bemerkenswerter, als er sonst, wie gesagt, keinerlei 
linguistische Literatur zitiert, es sei denn Oswald SPENGLER, den er, 
nach §. 192, offenbar für einen Sprachforscher hält. t 

107) Vgl. Exp. Phonetik 8. 65f. mit extremen Formulierungen. Eine 
merkwürdige artikulatorische Rechtfertigung des Systemgedankens finde 
ich bei W. STREITBERG, Germ.-rom. Monatsschr. 1 (1909), S. 3f.: „Die 
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Sprache durchaus ihr eigentümlich, und ihre Lautvorgänge stehen in 
innerem Zusammenhang, sie sind ein Organismus!®). Daraus folgt aber 
weiter, daß dieser Organismus wächst und schließlich einmal abstirbt. 
So treten in verschiedenen Lebensperioden der Sprache verschiedene 
Lautvorgänge ein. Die psychologischen Verhältnisse haben sich eben 
geändert. Wenn z. B. eine Sprache wie die Arabische von der Nomaden- 
sprache zur Stadtsprache, oder wie die Deutsche von einer Bauernsprache 
zur Stadtsprache wird, dann wird sie ihren Charakter stark ändern, in 
erster Linie, weil viel mehr und viel schneller gesprochen wird, dann aber 
auch wegen der vermehrten Berührung mit fremden Kulturen. So muß 
schließlich der Lautstand jeder Zeitperiode, jedes Ortsdialekts als ein in 
sich geschlossener Organismus angesehen werden“ (S. 27). — Begriff 
des NORMALEN und der VARIANTEN: „In jeder Sprache hat die Bildung 
eines Lautes einen gewissen Spielraum. Wird diese Grenze erreicht, 
so wird die Lautbildung auffallend, für das Sprachgefühl also unschön ®). 
Geht man noch weiter, so wird sie fehlerhaft, bis sie schließlich so stark 
vom Normalen abweicht, daß man nicht mehr verstanden wird“ (S.30f.).— 
„Der Spielraum für die Laute ist für die verschiedenen Sprachen ver- 
schieden“ (S. 31). — Im allgemeinen wird man finden, daß die Einheits- 
sprache, die mehrere Dialekte umfaßt, größeren Spielraum hat, als der 
Einzeldialekt“ (S. 31). — „Es gibt natürlich tatsächlich nur die Sprache 
von einzelnen Personen, denn was redet, ist immer eine einzelne Person; 
und die allgemeine Sprache ist eine hiervon gewonnene Abstraktion. 
Aber da die Individuen, die eine Sprache sprechen, sich untereinander 
verstehen, muß die Sprache des Einzelnen so viel Gemeinsames haben 
mit der Sprache der andern, daß wir damit als mit einer gegebenen 
Größe rechnen können. Natürlich wird diese Größe auch schwanken nach 
Ort und Zeit, aber sie ist doch soweit konstant, daß man sich versteht. 
Gewisse Lautgruppen können wir deshalb ganz allgemein als deutsch, 
englisch, französisch, arabisch bezeichnen. Wir wollen diese allgemeine 


feste Artikulationsgewohnheit ist die Ursache, daß jede Mundart ein für 
sie charakteristisches, in sich geschlossenes Lautsystem aufweist: jede 
Verschiebung in der Bildung eines Lautes hat daher mehr oder minder 
große Verschiebungen in der Bildung anderer Laute im Gefolge.‘ 

1%) Es ist wohl nicht der alte Organismusgedanke, der hier auftaucht, 
sondern nur das Wort. In der Festschr. Meinhof S. 329 deutet auch 
E. v. HORNBOSTEL an, daß es sich um einen Systemgedanken aus der 
Kategorie der Ganzheit handelt, nicht um eine naturwissenschaftliche 
Metapher, bezeichnender Weise auch sub voce fictionis: „Es ist keine 
neue Entdeckung, daß der Organismus eben ein Organismus ist, und die 
Zerlegung seiner Gesamtfunktion in Teilfunktionen eine Fiktion.‘ Die 
alte Organismus-Hypothese hat am kürzesten wohl H. SCHUCHARDT 
widerlegt, nämlich so, daß die Sprache kein Organismus, sondern die 


Funktion eines Organismusses sei (Weltsprache und Weltsprachen, Straß- 
burg 1894, S. 10). 
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Sprache, bei der individuelle Abweichungen auBer Acht bleiben, als 
normal bezeichnen“ (S. 21). „Wenn wir nun diese Lautsysteme unter- 
suchen, dann finden wir, daB jedes von ihnen insofern eine geschlossene 
Einheit bildet, als es von einer bestimmten Gruppe mehrere Laute, von 
einer andern keine hat“ (S. 21). —RELEVANZz: „Ein Teil der Deutschen 
sprechen s im Anlaut stimmhaft, andere stimmlos. Der Unterschied ist 
hier für uns unwesentlich. Im Inlaut ist das anders. Weiße Leute sind 
nicht immer dasselbe wie weise Leute. In dem einen Fall ist also die 
Aussprache des s unwesentlich für das Verständnis, in dem andern 
wesentlich‘ (S. 29). — MUTTERSPRACHLICHES URTEIL: „Alles was der 
Apparat aufschreibt, nimmt das Ohr nun nicht wahr, sondern es hebt 
bestimmte Eindrücke heraus. Daher der Streit der Meinungen über das 
Gehörte. Entscheidend ist dabei schließlich nicht der Apparat, sondern 
die Wahrnehmung dessen, der die betreffende Sprache als Muttersprache 
spricht. Er allein weiß, was in der Fülle der Töne wesentlich, und was 
nebensächlich ist. Sein Urteil werden wir also vor allem zu beachten 
haben.‘ (S. 39.) — „Im übrigen läßt sich die Anzahl der Tonschritte 
nicht durch das Experiment allein, ermitteln, sondern das hängt von 
dem Sprachgefühl des Eingeborenen ab. Es kommt darauf an, wie 
viele Tonschritte er in seinem Bewußtsein unterscheidet“ (S. 41)1). 
WENDUNG ZUR EXPERIMENTALPHONETIK: „Man muß (im Freien usw.) 
ganz anders sprechen als gewöhnlich, damit es dem Zuhörer so erscheint, 
als wenn der Redner ganz natürlich spräche. Wesentliches und Unwe- 
sentliches in der Lautbildung muß hier klar erkannt werden. So schafft 
uns das Experiment sichere Unterlagen, aus denen man hoffen darf, den 
Unterschied des Wesentlichen und Unwesentlichen für jeden Laut 
einer bestimmten Sprache zu ermitteln“ (S. 32). 

Von diesen bemerkenswerten Gedanken MEINHGES erkennt P.-C. auf 
S. 167f. den ersten Komplex, den er auch im vollen Wortlaut zitiert, 
mit Worten an. Wie schon gesagt, benutzt er die Unendlichkeit der 
Laute als Argument gegen ein Weltlautsystem, und er wiederholt die 
Quintessenz dieser Ansichten selbst mit folgenden Worten: 

„Der Begriff der unendlichen Zahl der Laute gilt nur vom allgemeinen 
grundsätzlichen Standpunkt aus, sobald man sich aber auf eine bestimmte 
Sprache beschränkt, so hört diese ‘Unendlichkeit’ auf, denn in ihr kommt 
glücklicherweise nur ein ganz geringer Teil der überhaupt möglichen Laute 
vor. Auf dieser fiktiven Grundlage bauend, kann man ohne Bedenken zur 
Schaffung des Laut-Systems einer Sprache übergehen und so Ordnung und 


Übersicht in einem in Wirklichkeit chaotischen Stoff herbeiführen‘ (8.168). 
Aber schon wie er die ,,Fiktivität des Systems allzusehr, und allzusehr im 


19) Vgl. dazu S. 217f. über die „theoretischen Tonhöhen der Afrika- 
nisten‘“ als „von der betreffenden Sprachgemeinschaft unbewußt auf- 
gestellte typische Fiktionen‘‘ „maßgebend geltender Tonhöhen‘“, (vgl. 
vorhin 8. 76f.), was wohl im Grundsatz auf dasselbe herauskommen müßte. 
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Sinn eines Vorwurfs, betont, macht bedenklich: ,,Trotz der Vorteile, die die 
Geschlossenheit des Lautbestandes einer bestimmten Sprache bietet, ist und 
bleibt das gewonnene Laut-‘System’ eine abstraktive (neglektive) Fiktion, was 
auch Meinhof zum Ausdruck gebracht hat, obwohl in einer anderen Termino- 
logie als der Vhrs.‘‘ (er meint die anfangs zitierte „Abstraktion‘‘), oder: „Alle 
Erfinder eines Lautsystems sind überzeugt, daß sie durch ihre Bemühungen 
realgültige Begriffe erzielt haben‘ (S. 166) usw. 10). 


Zu der „Realgültigkeit‘ der sprachlichen Systeme und ihrer Elemente 
vergleiche man unsere Anmerkung 82; im übrigen hat ZıPF sehr hübsch 
ausgedrückt, was es damit auf sich hat: „Reality is a matter of defi- 
nition, and the phoneme is real or not real depending upon how reality 
is defined. The souls of 42000 Ephraimites (Judges XII,6) who were 
slain because they could not pronounce Shibboleth to the satisfaction of 
the Gileaditic phoneme system might have something to say on the 
reality of a phoneme‘)! 

So kann sich P.-C. auch die Gedanken MEINHOFS nicht in ihrer vollen 
Tragweite zu eigen gemacht: haben, sonst kénnte er die Fragen nicht 
stellen, die wir auf S. 80f. bereits behandelt haben, und sonst könnte er 
F. Katnz nicht so völlig mißverstehen, dessen S. 185 zitierten AuBerun- 
gen doch nichts tun, als diesen Systemgedanken wieder aufzunehmen: 
Es wird da der Unterschied von Mensch und Tier sprachlich durch den 
Hinweis darauf fixiert, daB die tierischen LautäuBerungen keine Sy- 
steme enthalten, daß ihre ,,iibergroBe Variationsbreite“, ihre unend- 
liche Lautfülle es nicht ermöglicht, sie auf die endliche Zahl der Formen 
in einem Lautsystem zu beziehen. Eine naheliegende Anwendung von 
MEINHOFS Feststellungen, die P.-C. eben gebilligt hat. Hier widerspricht 
nun jedoch P.-C. mit dem Hinweis, es lasse sich aus Tierlauten doch ein 
„artikuliertes Lautsystem“ schaffen. Trotz der bloßen terminologischen 
Mißverständnisse, die wir in den Anmerkungen 58 und 77 hier vermutet 
haben, und die durch das mehrdeutige Wort ‚artikuliert‘“ hervorge- 
rufen sind, sieht man hier doch in bewußter Konsequenz aufgegeben, 
was eben errungen war, und kühnlich behauptet: „ebenso sind die Kon- 
sonanten der Affen doch unsere Konsonanten, dasselbe gilt für die Vo- 
kale usw. Es kommt nur darauf an, wer sie untersucht und wie dies 
geschieht!“ Dagegen ist bereits der Anfang von Peri hermeneias an- 
zuführen, den man in Anm. 74 noch einmal nachlesen möge. 

Auf jeden Fall sieht man aus diesen Mißverständnissen aber wenig- 
stens, daß es der gemeinsamen Fragen und besonderen Aufgaben zwi- 
schen „Phonetik“ und „Linguistik“ genug gibt. Umso bedrückender 
ist es, hier von P.-C. ein Wort zu hören, daß diese Gemeinsamkeit in 


aa) Weiter S. 176f., was, in Verwechselung des Lautes selbst und seiner 
Form, den Einzellaut als ‚reine Fiktion“ erklärt. 


m1) 8. 279 Anm. 20 der in Anm. 68 genannten Arbeit. 


# 


Gerhardt: Die Fiktion der Phonetik 225 


ihr Gegenteil verkehren könnte: er spricht von den Linguisten (oder 
doch jedenfalls auch von ihnen) als „Gegnern“. 

Dies Gefühl einer Gegnerschaft gegen sein Fach erweckt in einem 
Sprachwissenschaftler, der sich für die „Phonetik“ interessiert, gerade 
darum ehrliche Betrübnis, weil es sich ja hier um einen sprachlich be- 
sonders verständnisvollen und gebildeten Vertreter der Organ- und 
Instrumentalphonetik handelt. Es ist so unverhofft, daß gerade er die 
linguistische Bundesgenossenschaft verachtet, daß er den Linguisten 
von einer Arbeit ausschließt, zu der er, der Linguist, im wahrsten Sinn 
das letzte Wort geben könnte, es heißt für den Linguisten die ,,objek- 
tiven“ Methoden so ihres Reizes entkleiden, wenn man die Möglichkeit 
nimmt, sie vergleichend auf die sprachlichen Systeme zu beziehen, 
daß es dringend an der Zeit ist, eine Verständigung herbeizuführen und 
dies Gefühl der Gegnerschaft auszutilgen. Dazu ist aber zunächst eine 
erneute Klärung der beiderseitigen Ansprüche, eine Flurbereinigung 
erforderlich, und man möge dies als Vorbereitung dazu ansehen. Be- 
sonders verwunderlich ist es noch, daß dies Gefühl einer feindlichen 
Opposition sich bei P.-C. eher verschärft als vermindert hat, obwohl 
die klassische Phonetik in seinem Sinn in letzter Zeit von ganz uner- 
warteter Seite Wasser auf ihre Mühlen bekommen hat, nämlich gerade 
von der ,,idealistischen“ strukturellen Sprachwissenschaft, vorab der 
„funktionalen Phonetik‘ oder Phonologie. In befremdender Folgerung 
aus K. BUHLERs Psychologie hält Fürst N. S. TRUBETZKOY als ihr be- 
rufenster Sprecher nämlich eine rein naturwissenschaftliche Be- 
trachtung des Sprechakts ohne Rücksicht auf das Sprachgebilde für 
möglich und sogar für erwünscht: ‚Die naturwissenschaftliche Ein- 
stellung ist für die Phonetik unbedingt notwendig. Besonders kenn- 
zeichnend für die Phonetik ist die Ausschaltung jeder Beziehung zur 
sprachlichen Bedeutung der untersuchten Lautkomplexe‘t!2). Aller- 
dings schränkt er selbst diese Forderung wieder ein!!3), aber er glaubt 
doch wenigstens, daß eine solche Trennung nützlich sei. Sie verbindet 
sich ihm dann geradezu mit einer Trennung der Weltanschauungen, 
und diese Wendung halte ich, wie ich gestehe, für überaus gefährlich, 
nicht minder gefährlich als die glatte Ablehnung durch die Experi- 
mentalphonetik: in dieser Weise die Philosophien zu verteilen, legt den 
Keim ewiger Verschiedenheiten, wo Gemeinsamkeit viel näher liegt. 
Ich kann also TRUBETZKOYS Ansicht nicht teilen, wonach die Linguistik 
(d.h. die Phonologie) als Sprachgebildelautlehre den Idealismus ge- 
pachtet habe, während die Phonetik als eine Art sprachwissenschaft- 
lichen Aschenbrödels, mit sehnsüchtigem Blick auf die Ordnungen der 


112) TOLP 7 (1939), S. 13, vgl. überhaupt S. 5ff. und hier Anm. 66. 
2378. 17. 
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funktionellen Systematik, aber durch das Gesetz, nach dem sie ange- 
treten, genötigt, sich auf den chaotischen Schallstrom zu beschränken, 
im Stande der positivistischen Demut verharren müsse: ‚Der positi- 
vistisch-naturalistische Standpunkt ist in der Phonetik, die sich mit 
den lautlichen Sprecherscheinungen befaßt, durchaus berechtigt, darf 
aber nicht auf die Sprachwissenschaft angewandt werden. Dies folgt 
aus der Zeichennatur aller Sprachwerte und aus der Auffassung der 
Sprachwissenschaft als einer sozialen Wissenschaft“). Gegen diese 
Auffassung der Prager Linguistik und ihres psychologischen Hinter- 
manns, K. BÜHLER, hat bereits E. ZwIRNER gesprochen"), und auch 
der von TRUBETZKOY geschätzte A. SOTAVALTA geht insofern bereits 
von ihr ab, als er die sprachliche Grundlage in seinem Plan wissen- 
schaftlicher Zugehörigkeiten und Termini über beide Seiten hinweg 
gelten läßt, die materielle und die ideelle, und nur beiderseits die phäno- 
menale von der funktionalen Betrachtung trenntH$), Auch W. DE 
GROOT faßt beides, Phonologie und Phonetik, schon im Titel seiner 
Arbeit als Funktionswissenschaften zusammen’), und neuerdings hat 
J. VON LAZICZIUS endlich ausgesprochen, daß diese Alternative gegen- 
standslos ist und, wenn man so sagen will, eben auch die Phonetik nur 
Phonologie sein könnel!®), wofern man sich nicht vorsichtiger mit den 
negativen Feststellungen von ELI FISCHER-JORGENSEN begnügen will: 
„Die Gegensätze Sprachgebilde/Sprechakt und funktionelles System/ 
zugeordnete materielle Einheiten decken sich nicht, und die tatsächliche 
Unterscheidung Phonologie/Phonetik deckt sich mit keinem von 
ihnen‘119), 

Damit ist nach einer langen Periode methodischer Unnatur der natür- 
liche Standpunkt wieder erreicht, der uns inzwischen fast entfremdet 
ist. Einen Kampf der Weltanschauungen bedeutet dieser Pendelschwung 
noch keineswegs, selbst wenn man GOETHES Feststellung anerkennt: 
„In der Geschichte der Wissenschaft hat der ideelle Teil ein ander Ver- 
hältnis zum realen als in der übrigen Weltgeschichte.‘ Ich glaube, 
keine philosophische Methode, gleich ob materialistisch oder positi- 
vistisch oder irgend eine der nicht-empiristischen Spielarten, wäre ihrer 
selbst wert, wenn sie sich nicht zutraute, beide Seiten des zweihenkligen 


14) Arch. f. vgl. Phon. 1 (1937), S. 152 Anm. 11 u. ö., vgl. auch die all- 
gemeine (günstige) Prognose, die R. JAKOBSON der experimentellen Pho- 
netik auch im Zeitalter phänomenologischer Forschung stellt: Um den 
russ. Wortschatz, Slav. Rdschau. 8 (1936), S. 82. 

115) Acta Ling. 1 (1939), S. 29ff. 

118) Die Phonetik und ihre Beziehungen zu den Grenzwissenschaften, 
Helsingin Yliopiston Foneettisen Laitoksen Julkaisuja 4 (1936), S. 31 usw. 

AETNOITERAE (1936), msn Eat 

18) Phonétique et phonologie, Lingua I 3 (1948), S. 293—302. 

119) Arch. f. vgl. Phon. 5 (1941), S. 174. 
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Problems ,,Sprache‘ mit ihren Methoden anzupacken. Jedes System 
muß nach Autarkie streben, und Übergänge zwischen dem, was man 
auf jeden Fall, und selbst mit weltanschaulicher Unterstützung von- 
einander trennen möchte, also zwischen Sprechakt und Sprachgebilde, 
fließen viel zu sehr ineinander, als daß man hier eine idealistisch-mate- 
rialistische Wasserscheide errichten könnte!2). Es hilft auch hier 
schließlich nur ein Sowohl — Als-auch, oder, meinetwegen, eine Be- 
trachtung der Sache so, als ob ein Sowohl-Als-Auch geschaffen werden 
könne. 

Gegenüber dieser scheinbaren Gegnerschaft in Wahrheit eng anein- 
ander gebundener Methoden verschlagen aber, wie ich wiederum meine, 
die Vorwürfe wenig, daß ein paar Fiktionen unbedacht als Hypothesen 
oder Dogmen verwendet, ein paar herkömmliche pädagogische Kunst- 
griffe benutzt, Schemata gezeichnet und bestimmte Arbeitsgänge ge- 
legentlich einfach schlecht organisiert seien (S. 96ff.), um von einfachen 
Schülerfehlern zu schweigen, die uns allen unterlaufen. Wenn man 
nicht jeder Fiktion ein Plakat vor die Brust hängt, so sind wohl mehr 
Kürze und Bequemlichkeit daran schuld, als bewußte Mißachtung oder 
Fahrlässigkeit. Andrerseits trifft es die strukturelle Sprachwissen- 
schaft1?1) nicht in ihrem Kern, daß sie von Fiktionen im VAIHINGER 
schen Sinn geradezu strotzt, daß von künstlichen Klassifikationen und 
„einfachen Fällen‘ bis zu abstraktiven und neglektiven, von schemati- 
schen, paradigmatischen, symbolischen, substitutiven, illustrativen, 
personifikativen, analogischen und summatorischen Fiktionen bis zur 
allgemeinen Geisteshaltung eines AlsOb alles hier zu finden ist, was 
VAIHINGER behandelt. Wie wir gesehen haben, ist sie sich dessen im 
wesentlichen bewußt gewesen, wie ich annehmen möchte wohl mehr, 
als die Phonetik vor und außer P.-C. Von solchen Dingen gilt das 
Horazische: Scimus, et hanc veniam petimusque damusque vicissim, 
und so wertvoll diese Art der Selbstkritik auch einzuschätzen ist, so 
scheint es mir doch wichtiger, erfreulicher und nützlicher, sich endlich 
darauf zu besinnen, was denn eigentlich die Experimentalphonetiker 
und die Linguisten zu ‚Gegnern‘ macht, sich darauf zu besinnen, daß 
es nur wenige Punkte sind, in denen bei beiderseitiger Bereitschaft zu 
erneuter Überprüfung der jeweiligen Ansicht, man einander jedenfalls 
weit näher kommen kann, als man sich jetzt steht. 

Eine Besprechung, selbst die eines so bedeutenden Werkes wie des 
vorliegenden, ist keine Gelegenheit, die einem solchen Unternehmen 
günstig wäre. Ein großer Teil der polemischen Arbeit ist außerdem 


120) Vgl. vorhin S. 226. | 
121) Sie täte gut daran, ihre absondernden Epitheta abzulegen und sich 
als das zu bezeichnen, was sie eigentlich ist, nämlich die Sprachwissen- 


schaft. 
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bereits längst geleistet, von K. Luick!2?2) und E. W. SELMER’) bis zu 
der Phonometrie E. ZwIRNERS und seiner Mitarbeiter!?*) oder der 
Glossematik .L. HJELMSLEVs!®). Auf diese Auseinandersetzungen 
brauchte ich mich lediglich zu berufen, wenn mir am Widerspruch 
gelegen wäre und ich nicht den aufrichtigen Wunsch hätte, über die 
klar liegenden Gegensätze hinwegzukommen. An Polemik hat die 
Phonetik genug gesehen, und sie weist auf diesem Gebiet sogar Spitzen- 
leistungen auf wie J. Horrorys Pamphlet gegen SIEVERS!?), dessen 
„überflüssige und der Sache schwerlich dienende persönlich verletzende 
Schärfe‘ keineswegs als vorbildlich anzusehen ist!?”). Ich möchte aber 
wenigstens durch ein paar andeutende Hinweise, soweit sie im Ge- 
dankengang des Buches von P.-C. liegen, einige Alternativen, die man 
gern scharf betont, als praktisch unwichtig erweisen. 

Was zunächst den Kernbegriff des Experiments betrifft, so glaube 
ich, daß man ihn in dem sehr allgemeinen Umfang, den er für den 
Linguisten annimmt (vgl. vorhin S. 71), für die sprachliche Methodik 
retten kann!?7), Gewiß scheint der. ganzheitlich-funktionelle Grundsatz 
des heutigen Sprachwissenschaftlers zunächst dem Experiment in ähn- 
licher Weise abhold, wie der des Biologen gegenüber dem des Physiologen 
auf organischem Gebiet, anderseits sieht man durch die Funktionen- 
lehre immer deutlicher, daß die Sprache in dem, was man gern ihr 
„Leben“ nennt, auf Experimente ihrer Träger geradezu angewiesen 
ist. Der enge Spielraum, den der unglaubliche Reichtum des Konven- 
tionellen für den Schaffensdrang des menschlichen Geistes läßt, kann 
nur durch künstliche Eingriffe durchbrochen werden, und wir sollten 
es durchaus wörtlich nehmen, wenn wir von einem eigenwilligen Dichter 
sagen, er experimentiere: Er tut es wirklich, nicht minder als der Pho- 
netiker, und eigentlich tut bereits jeder dasselbe, der eine neue Sprache 


122) Haperimentalphonetik und Sprachwissenschaft, German.-rom. Mo- 
natsschr. 11 (1923), S. 257ff. 

128) Linguistik und Phonetik, Festskr. tillegn. H. Pipping. Helsinki 
1924, S 478ff. 

14) Von den bereits zitierten Grundfragen (Anm. 55) bis zu der kleinen 
Lesefrucht über Aucustins Verhältnis zu Wort und Rede, Arch. f. vgl. 
Phon. 5 (1941), S. 91f. 

125) Uber die Beziehungen der Phonetik zur Sprachwissenschaft. Arch. 
f. vgl. Phon. 2 (1938), S. 129ff., 211 ff. 

IT Professor SIEVERS und die Principien der Lautphysiologie, Berlin 

#7) 8. K. BURDACH, Die nationale Aneignung der Bibel und die Anfänge 
der germanischen Philologie, Festschr. f. E. Mocx, Halle 1924, S.°5 der 
Einzelausgabe. 

a) Auf die linguistischen Kommutationsproben dehnt den Begriff 
des Experiments auch E. KoscHMIEDER aus: Zur Bestimmung der Funk- 
tionen grammatischer Kategorien, Münch. Ak. Abh. N. F. 25 (1945). 
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lernt und nun versucht, unter den künstlichen Bedingungen seines 
muttersprachlichen Systems das neue zu befolgen. Bis dahin, wie nun 
der Phonetiker bewußt vorgeht, ist es nur ein Gradunterschied, aber 
er ist doch insofern wichtig, als die Phonetik hierin selbst eines ihrer 
vorteilhaftesten Kennzeichen sieht: „Zur Erreichung seiner Ziele be- 
dient sich der Phonetiker eines fiktiven Maßstabes, der aus willkürlich 
zusammengesetzten, und zwar sinnlosen Lautgruppen besteht“ (S. 14), 
u.ä.m. Gegen dies sinnlose Material hat man denn auch von Seiten 
der „Gegner“ öfters Einwände gerichtet, so z. B. SVEINN BERGSVEINSSON 
die folgenden: ,, Die Vorbedingung einer wertvollen Sprachuntersuchung 
können... erfüllt werden, wenn die Einteilung eines einsprachigen 
Materials vorgenommen und die Normalwerte der Sprache angegeben 
wären; hier muß jedoch noch hinzugefügt werden: es muß sich um 
ein natürliches, auf Mitteilung zielendes Sprechen handeln. Sinnleeres 
Lautmaterial, wie eine Aneinanderreihung sinnloser Silben, hat weder 
Normen noch einen vertrauten Sprachgebrauch. Daraus folgt, daß 
beides sich der funktionellen Gesetzmäßigkeit der Sprache entzieht... 
Dies gilt auch teilweise für unnatürliche Sätze, wenn sie auch einen 
Sinn haben. Sie sind dem Sprechenden nämlich nur deswegen un- 
gewohnt und unnatürlich, weil sie dem Sprachgebrauch auf irgendeine 
Weise zuwider sind, d.h. der Gesetzlichkeit der Sprache im strengsten 
Sinne nicht folgen‘‘l#), Die Experimentalphonetik glaubt durch diese 
„phonetischen Reagenzien“ aber besondere Vorteile gegenüber den 
„subjektiven‘‘ Methoden der Sprachwissenschaft errungen zu haben, 
die P.-C. auf S. 95 folgendermaßen beschreibt: ,,1. Sie bleiben dieselben 
für sämtliche Versuchspersonen, folglich sind die unter denselben Be- 
dingungen gewonnenen Ergebnisse ohne weiteres untereinander ver- 


128) Polemisch gegen K. HENTRICH, Arch. f. vgl. Phon. 4 (1940), S. 173 
und 175, vgl. dazu B. TRNKA, ebenda 5 (1941), S. 208, ferner ebenda 
etwa E. ZWIRNER und K. ZWIRNER, 1 (1937), S. 97, G. Linke, 3 (1939), 
S. 111, Punkt 1, und SvEınn BERGSVEINSSON, Grundfragen der isländischen 
Satzphonetik, Phonom. Forsch. A 2, Berlin-Kopenhagen 1941, S. 12f. 
Insofern ist diese scharfe Kritik berechtigt, als am allerempfindlichsten 
gegen apparative Untersuchung gerade die Elemente der Sprachen sind, 
die besonders nötig unter Beistand der Phonetik untersucht werden 
müßten, nämlich die syntaktischen. Solange die Phonetik (womöglich 
gesungene) Einzellaute und bloße Wörter untersucht, gehen ihr diese 
Dinge von vornherein verloren, aber sie sind auch sonst am stärksten 
gefährdet, irgendwie beeinflußt oder entstellt zu werden. Das bloße 
technische Rüstzeug des ,,Maulkorbphonetikers‘* ist es also nicht, was 
den Linguisten abzuschrecken brauchte, zumal der erfahrene Phonetiker 
die Fehler selbst berücksichtigen wird, die so entstehen können, und die 
schon MEINHOF in seinem genannten Aufsatz sehr wohl bemerkt hat; 
er meint darum bereits: Man sollte alle technischen Neuerungen über- 
nehmen, die ermöglichen, den Sprecher nicht körperlich an der Unter- 
suchung zu beteiligen (S. 35f. der in Anm. 105 genannten Arbeit). 
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gleichbar. — 2. Sie lassen sich je nach dem Zweck zusammenstellen 
und in längere oder kürzere Gruppen zusammenfassen. — 3. Infolge 
dieser Eigenschaften ermôglichen sie das wirkliche Experimentieren, 
denn es kann eine bestimmte Erscheinung absichtlich willkürlich her- 
vorgerufen werden unter beliebiger Vereinfachung und Veränderung 
ihrer Faktoren“. Er beruft sich dabei auf ‚ähnliche fiktive Mittel“ 
bei den Psychologen!2) und auf J. P. ROUSSELOT. Gerade das Zitat 
aus den Modifications phonetiques von 1891 (S. 80) zeigt aber, daß 
ROUSSELOT von dem sprachlichen Problem der Quantität ausging: 
„Le discours contient des elements trop complexes pour qu’il nous 
soit possible d’y déméler de prime abord des lois de la quantité”. Das 
zeigt, wie es sein Ziel war, den Sprechakt der lebendigen Rede zu unter- 
suchen, und daß er in diesem Sinn die Ergebnisse seiner eliminierenden 
Analyse tatsächlich nur auf die sinnvolle Sprache „anwenden“ wollte: 
„C’est seulement lorsque la matière a été ainsi observé sur les prin- 
cipales faces que l’on peut considérer le discours suivi où l’on con- 
statera, si l’étude préliminaire a été bien conduite, l’application des 
lois découvertes dans le detail“. 

Das besagt doch aber etwas wesentlich anderes, als wenn diese Tech- 
nik so verallgemeinert wird, wie es die Experimentalphonetik anstrebt. 
‘Wir müssen also sehen, inwieweit die Gründe stichhaltig sind, die sie 
zugunsten dieser Technik nennt. Bevor wir aber die drei eben an- 
geführten Punkte im einzelnen vornehmen, müssen wir uns der Para- 
doxie bewußt werden, die bereits in dem Ausdruck ,,sinnlos“ gelegen 
ist. Der Experimentalphonetiker ist ja ohne sprachliche Kriterien gar 
nicht in der Lage, darüber zu entscheiden, ob ein Lautkomplex sinn- 
voll oder sinnlos ist, selbst wenn er, zugleich konsequent in der Ter- 
minologie VAIHINGERS, statt des oppositionsbedürftigen ‚sinnlos‘ lieber 
„chaotisch“ sagt (wie auch die Phonölogie den ,,Strom der Rede“ 
öfters nennt). Für seinen menschheitlichen Standpunkt, der vom ,,Bei- 
werk von seelischen Vorgängen“ bewußt absieht, sind alle sprachlichen 
Äußerungen gleich, wie auf S. 186 mit wünschenswerter Deutlichkeit 


129) Übrigens ganz in derselben Weise wie Fürst N. S. TRUBETZKOY, 
TCLP 7 8. 13. Gemeint sind wohl die Silbenreihen für Gedächtnis- 
versuche nach MÜLLER-SCHUMANN (hg. von H. Rupp), die z. B. auch 
in den Untersuchungen von Luise SCHLÜTER, Zs. f. Psych. d. Sinnes- 
organe I. Abt. 68 (1914), S. 1ff., über Anschauungs- und Übersetzungs- 
methode bei der Einführung in einen fremdsprachigen Wortschatz, ver- 
wendet und stillschweigend mit sinnvollem Sprachstoff gleichgesetzt 
sind u. a. Vgl. auch P. MENZERATH, Bericht über den III. Kongreß für 
exper. Psychologie in Frankfurt, Leipzig 1909, S. 251, dessen sinnloses 
Material der Linguist A. Tuums (ebenda S. 248) ohne Kritik annimmt, 
und K. BUHLER, ebenda S. 97, der gleichfalls (für den Hörer) ‚sinnlos‘ 
und ‚fremd‘ (noch nicht bekannt), gleichsetzt. 
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gesagt ist: „Phonetisch betrachtet, ist und bleibt ‚Laut‘ jedes Erzeug- 
nis, das durch die Tätigkeit von Atmung, Kehlkopf und Ansatzrohr 
hervorgebracht wird, einerlei, ob es beim Menschen oder beim Tier 
erfolgt‘. Weiterhin wird dann noch betont, „daß z.B. ,a‘ eben ‚a‘ 
bleibt, einerlei, ob es von einem Menschen oder z. B. von einem Schim- 
pansen stammt“. Wir hatten bereits auf S. 224, wo weitere Teile 
dieses Abschnitts zitiert waren, mit Bedauern festgestellt, wie schwer 
diese Sätze die Grundabsicht der Linguistik verkennen, die doch selbst 
MEINHOF ohne Vorbehalt anerkannt hat. Der Linguist muß der- 
gleichen mit einem Gefühl enttäuschter Verwunderung lesen, und es 
erweist sich wiederum, daß diese ‚‚naturwissenschaftliche‘“ Blickrichtung 
der eigenständigen sprachlichen als unzweckmäßig unterlegen ist. Woher 
hat denn, so müssen wir fragen, der Experimentalphonetiker das Recht, 
eine lautliche Äußerung irgendwelcher Art, sei es die eines Anthro- 
poiden, die eines Menschen, die von KEMPELENS sprechender Maschine 
oder die eines künstlichen Kehlkopfes als ‚‚a‘“ zu bezeichnen ? Woher 
nimmt er diese in der Tat sinnlos gewordene Marke, wenn nicht aus einer 
der Einzelsprachen, deren Schrift. einen Eckpunkt des Systems der 
durch vokalische Eigenschaften gekennzeichneten Kontext-Elemente1”) 
mit diesem Buchstaben bezeichnet ? Auf physiologische Weise den 
Unterschied zwischen Mensch und Tier in ihren Lautäußerungen zu 
bestimmen, ergibt natürlich kein entscheidendes Kriterium, denn was 
S. 226 mit dieser Begründung gesagt ist: „Ebenso wie der Mensch 
können einige Tiere Stimme und Laute erzeugen, jedoch nur der Mensch 
ist imstande, bewußt und willkürlich die Stimme verschiedenartig zu 
gestalten, auch Laute verschiedenartig und in beliebiger Anzahl zu 
bilden‘ — das dürfte in dieser Allgemeinheit nicht zutreffen und tritt 
gegenüber dem Fundamentalunterschied der Zeichengeltung ganz zu- 
rück. Die folgenden Sätze P.-C.s auf 8.71 machen gerade in ihrer 
positiven Form den negativen Wert dieses Kriteriums recht deutlich: 
„Alle diese Streitfragen betreffs der ‚Sprache‘ der Tiere werden im 
Handumdrehen gelöst, wenn man sich vergegenwärtigt, daß ‚Sprache‘ 
im herkömmlichen Sinne erst durch Erzeugung von Stimme und Lauten 
zustande kommt, daß sie folglich zuerst ausschließlich von diesem Ge- 
sichtspunkt aus betrachtet werden muß. Ist das überhaupt möglich ? 
Durch Aufstellung einer Fiktion läßt sich diese Frage bejahend beant- 
worten“ ... und nun wird durch bereits angeführte Gedanken die Urfik- 
tion der experimentellen Phonetik aufgestellt (vgl. S. 65). Das einzige 
Kriterium, das uns gestattet, „phonetisches Verhalten‘ von Tieren 


130) Daß man in seiner terminologischen Vorsicht nicht weiter gehen 
und die lautliche (akustisch-artikulatorische) Natur des ,,Vokals* natür- 
lich nicht einfach umgehen könne, betont Fürst N. S. TRUBETZKOY 
gegenüber L. HJELMSLEV, TCLP 7, S. 83. 
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und menschliche Sprachen zu scheiden, ist die Zeichengeltung, die 
Setzungsbeziehung der Sprache als ,,kiinstliche“ Beziehung zweier anta- 
gonierenden Kräfte auf ein Ziel. Sie allein ermöglicht den Sprung 
vom Laut des Affen zum ,,a‘‘ des Deutschen, einen jener saltus, die 
die Natur, also die physiologische Systematik, nicht machen kann. 
Papagei und Mensch können gewiß beide „bewußt und willkürlich 
die Stimme verschiedenartig gestalten‘ und „Laute verschiedenartig 
und in beliebiger Anzahl bilden“, vielleicht ist der Papagei dem Men- 
schen sogar darin überlegen; dennoch trennt sie eben die Zeichennatur 
der menschlichen Sprache so, wie schon LEIBNIZ bemerkt hat, und 
auch an ARISTOTELES und das hier auf $. 73 Gesagte sei noch einmal 
erinnert. 

Daß der Mensch aber versuchen wird, ja muß, tierische Laut- 
äußerungen, z. B. die eines Anthropoiden, nach dem Maßstab 
seines einzelsprachlichen Systems zu messen, und den Formen zuzu- 
ordnen, denen sie ,,objektiv‘ am ehesten entsprechen, das zeigen 
die Zeugenaussagen in E. A. PoEs Murder in the Rue Morgue ebenso, 
wie P.-C.s zitierte Sätze. Es bestätigt dies uns, statt uns zu wider- 
legen. 

an also der Phonetiker nicht von etwas absehen, was er im übrigen 
noch gar nicht anerkannt hat — von der sprachlichen Sinngeltung der 
lautlichen Zeichen, so ist anderseits vom Sprachlichen her der Begriff 
des Sinnlosen sehr viel weiter zu fassen, ebenso weit wie der des Ex- 
periments, und er ist außerdem in den verschiedenen sprachlichen 
Teilsystemen verschieden ausgeprägt. So ist der gesprochene Text irgend- 
einer Sprache für den, der einer anderen Sprachgemeinschaft angehört, 
bereits ‚fremd‘, d.h. sinnlos. Das ist aber eine sozusagen „natürliche“ 
Form der Sinnlosigkeit, ähnlich wie die Sinnlosigkeit, auf die der 
Schwerhörige stößt oder der auf weite Entfernung schlecht Verstehende. 
Außerdem ist dies kein fester Begriff mit starren Grenzen: Dafür, ob 
ein Text verstanden wird, gibt es Schwellen, die je nach dem Maß 
der geistigen Fähigkeiten dessen, der hört, dem Grad und den Punkten, 
in denen die sprachlichen Systeme beider Partner einander „ähnlich“ 
sind (vulgo: der Sprachverwandtschaft) und anderen zumeist psycho- 
logischen oder soziologischen Kriterien entweder vorhanden sind oder 
überwunden werden. Damit ist der Umkreis des Sinnlosen aber noch 
nicht begrenzt, denn es gibt außer der Art von Sinnlosigkeit, die ent- 
steht, wenn die Zeichengeltung der Sprechlaute verloren gegangen, ver- 
mieden oder nicht möglich ist, es gibt also außer dieser Sinnlosigkeit 
des als Zeichen Unverständlichen ja auch noch eine Sinnlosigkeit auf 
der Bedeutungsseite, wie sie sich besonders greifbar im syntaktischen 
System erweist: Ich meine alle die Sätze, die grammatisch-morpho- 
logisch einwandfrei gebildet, aber logisch oder inhaltlich nun im eigent- 
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lichen Verstande „sinnlos“ sind13!). Auch diese Form der Sinnlosigkeit 
muß den Phonetiker beschäftigen, da sie mittelbar auch auf die ,,Aus- 
sprache‘ des Unverstandenen oder Unverständlichen wirkt, und sei es 
nur in der Sphäre der ,,Emphatika‘‘. In diesem Sinne hat man, wie wir 
bereits von SVEINN BERGSVEINSSON gehört haben (S. 229, Anm. 128), 
der Experimentalphonetik schon die technische Seite ihrer Versuchs- 
anordnung vorzuwerfen, weil die Situation ihrer direkten Aufnahmen 
mit Kymographion, Mundtrichter und Nasenolive der „auf Mitteilung 
zielenden‘ Natürlichkeit normaler Sprechsituationen widerspricht. Es 
ist eine „sinnlose“ Situation, in der da gesprochen werden soll. 

Im allgemeinen wird man trachten, das Sprachbewußtsein nicht zu 
wecken, wenn man Texte untersuchen will, in denen das Ineinander 
der verschiedenen Ordnungsstufen der Sprache ungestört wirken soll. 
Treten — was in Wortspielen, Rätseln, Schiboleths usw. bewußt der 
Fall sein kann — die niederen Elemente irgendwie auf Kosten der höheren 
hervor, so ist bereits der automatische Ablauf gestört, ein Artifizielles 
tritt hinzu, das die Ergebnisse stören kann. Die unvermittelte Auf- 
nahmefähigkeit des Kymographions und all der weit vollkommeneren 
Verfahren (Tonhöhenschreiber, Tonspektrograph usw.), mit denen man 
den Schall vom Munde weg analysieren kann, ist gegenüber diesen 
Nachteilen nicht groß genug, um die Schallplatte oder das Tonband 
zu ersetzen, deren größter Vorzug es ist, daß man den Sprecher auf- 
nehmen kann, ohne daß er es weiß. Technisch ist man dazu durchaus 
in der Lage, und es ist wieder nur Bequemlichkeit und Trägheit, wenn 
dies noch immer außer acht gelassen wird. Der Vorteil solcher un- 
bewußt aufgenommenen Sprechäußerungen ist nämlich auch lingu- 
istischer Art: die Stilschicht der Alltagsrede ist nun einmal die er- 
giebigste für alle „‚phonetischen‘“ Untersuchungen. Ich will nicht ver- 
kennen, daß daneben auch andere Stilschichten, Sondersprachen und 
rhetorische Kunstprodukte ihren linguistischen Wert haben, aber die 
Kategorie der ‚normalen‘ Rede bewährt sich auch hier als regulierend 
für alle weitere Analyse. Im strengsten Sinn ist also alles, was von 


131) Vgl. J. SCHÄCHTER S. 26 usw. über solche „Verstöße gegen die 
‚Grammatik der Bedeutungen‘‘‘. In seinen Glossen zur deutschen 
Sprache „Der widerrufliche Fußweg‘, Bad Wörishofen 1948, S. 10ff., 
plaudert O. JANCKE über diese Seite der Grammatik, die ihm ,,von den 
vielen Rätseln, die die Sprache aufgibt, eins der merkwürdigsten ist, 
daß nämlich die Grammatik ‚in das Gebiet der Lüge‘‘ reiche, ‚so daß 
wir, allein auf ihren Maßstab angewiesen, überhaupt nicht unterscheiden 
könnten, was wahr und was falsch, was Wirklichkeit, was Märchen, was 
sinnvoll, was unsinnig wäre‘. Uber diese Eigenschaft der Sprache als 
Mittel zum Lügen vgl. auch H. Dempn, Über die sog. Funktionen der 
Sprache, Jenaer phil. Diss. 1929, 8. 47. Sie ist außerdem natürlich längst 
bei den Griechen erörtert, besonders bei ARISTOTELES. 
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ihr abweicht, in einer allerdings sehr weitstufigen Gradation, „sinnlos“. 
Sehen wir aber selbst von solchen feineren Gradunterschieden ab, so 
bleibt „sinnlos“, wie man sieht, für den Experimentalphonetiker ein 
bloßes Lehnwort, dessen Verwendung wir ihm bestreiten müssen. 

Was nun die angegebenen Vorteile des unsinnigen Materials betrifft, 
so ist bei näherem Zusehen gleich Punkt 1 (vgl. S. 80) gar nicht auf- 
rechtzuerhalten: ,,Sinnlose“ Silben sind ja nur für Mitglieder der gleichen 
Sprachgemeinschaft in gleicher Weise sinnlos, und auch für sie nur 
unter der Fiktion einer klassenlosen Gesellschaft gleichen Bildungs- 
grades. Da es praktisch nicht möglich ist, Lautmaterial zu besorgen, 
das für alle Sprachen dieser Welt sinnlos wäre1??2), so ist der Grad der 
Unsinnigkeit also von Sprecher zu Sprecher (und entsprechend von 
Hörer zu Hörer) verschieden. 

Das wird uns klar, wenn wir wahrnehmungspsychologische Versuche 
mit „sinnlosem‘‘ Lautmaterial zu Rate ziehen, wie sie z. B. H. GUTZ- 
MANN angestellt hat13%) und wie P.-C. sie hier bespricht. Von 233 ,,ziem- 
lich willkürlich“ gebildeten Silben, die „zufällig“ zu 111 sinnlosen 
Worten (!) zusammengestellt, von denen aber, wie er es nennt, drei 
„zufällig sinnhaltig‘‘ geworden sind, d.h. die deutschen Wortbilder 
‘Seife’, ‘alle’, ‘Pappa’ ergebenl%), hat GUTZMANN unter bestimmten 
Bedingungen Reihen in den Phonographen gesprochen, so daß sie als 
»gleichbleibender Reiz‘‘ genau wiederholbar waren. Wie verschieden 
dieser gleichbleibende Reiz aber auf dieselben Versuchspersonen wirkte, 
sehen wir bereits aus der Tatsache, daß diese mehrmals ihre Aufzeich- 
nungen änderten, wenn sie mehrmals hörten. Das ist auch klar, denn 
die mangelnde Möglichkeit eindeutiger sprachlicher Zuordnung macht 
eben auch ein eindeutiges Perzipieren unmöglich und ruft ein dauerndes 
Gefühl der Unsicherheit hervor. Inwiefern waren diese Silben aber 
wirklich sinnlos ? Was in Buchstaben des normalen deutschen Alpha- 


182) Nicht einmal Lautmaterial, das für alle gleich schwer oder leicht 
zu sprechen wäre, ist auszusondern, s. Fürst N. S. TRUBETZKoy, TCLP 
8 (1939), S. 5ff., über das Lautsystem einer künstlichen internationalen 
Hilfssprache. Ich möchte übrigens betonen, daß „Bildungsgrad‘“ u.ä. 
einen unentbehrlichen linguistischen Begriff darstellt, der zunächst keine 
soziologische Wertung enthält: Auch das von D.N. UëAKov heraus- 
gegebene sovjetische Wörterbuch kommt nicht ohne ihn aus und defi- 
niert sein Objekt, die „gebildete Schrift- und Umgangssprache‘‘, aus- 
drücklich als kniznaja à razgovornaja rec. obrazovannych ljudej (Tolkovyj 
Slovar’ russ. jazyka I, Moskau 1935, $1 S. XXII). 

188) Untersuchungen über die Grenzen der sprachlichen Perzeption, Zs. 
; kiin. + de (1008, me nn und: Über Hören und Verstehen, Zs. 
. angew. Psych. , D. 483ff., vgl. dazu P.-C., Vox 22 3 
und hier 8. 173 und 192. ; CUS 

1%) Warum GUTZMANN die weiteren nhd. Wörter „auf, weiße, wache, 
anna, er, ihr, hasche, auch, sache, aus, wo‘‘ nicht erwähnt, weiß ich nicht. 
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bets ohne alle näheren Hinweise niedergeschrieben ist, miiBte natür- 
lich, wenn überhaupt, ,,phonetisch‘ transkribiert werden, um anzu- 
deuten, was als „Reiz“ wirklich zugrundegelegen hat. Dazu müßte 
man GUTZMANNS Muttersprache berücksichtigen, von der ich nichts 
weiß, als was sich aus der Mitteilung entnehmen läßt, er sei in Bütow 
als Sohn eines Pommern geboren, dann vorwiegend in Berlin beheimatet 
gewesen!?®), sowie das, was sich aus den Abhörergebnissen und der 
Schrift selbst etwa kombinieren läßt136). Was wir weiter wissen müßten, 
wäre, ob und in welcher Weise diese GuTZMANNsche Sprechgrundlage 
durch die aufnehmenden und wiedergebenden Apparate oder Räume 
entstellt worden ist, ferner das Prinzip, nach dem die Abhörenden 
die deutsche Orthographie als phonetische Schrift verwendet haben 
und schließlich die genaue Muttersprache der Abhörenden. Hierüber 
ist im Protokoll aber wenig mehr gesagt, als daß sie Deutsche waren, 
und nur hie und da ist einmal aus der Art ihrer Niederschriften ein 
kleiner Rückschluß môüglich#7). Vergleichen wir nun folgende Zu- 
sammenstellung, bei der zuerst der Buchstabenkomplex von GUTZ- 
MANNS Prüfungstabellel#), dann eine versuchte phonetische Rekon- 
struktion, und dann die Abhörergebnisse der verschiedenen Versuchs- 
personen13°) aufeinander folgen: 


1 lale (la:le:): n’aller III. 
3 papäo (pa 'pav): Kakao I. Bemerkung IVa. 
5 is (i:s): isch I. dies III. 
6 zasche (tsa/e:): Tasche I. schasche II. s’acher III. sache IIIa. 
sachez IV. 
10 lara (la:ra:): Klara I. 
14 asse (ase:): Tasche I. Kaffee II. aussi IIIa. 
15 bussowéich (bvso:’ßaeg): nicht so weich I. ussoweich II. usu- 
wei III. pussoweich IV. muß auch weiter IVa. 
16 meiche (maege:): Leiche I. weiche II. mein Karl IVa. 


135) H. A. L. DEGENER, Wer ist’s, 7. Ausg., Leipzig 1914, S. 589. 

136) s muß = z gelautet haben, da ss geschrieben wird, z muß is sein, 
da für -e oft é o. ä. gehört ist, muß es geschlossen gesprochen worden 
sein usw. Auf die Lage des Druckakzents wird nur gelegentlich durch 
Akute hingewiesen, ebensowenig ist über die Quantität etwas gesagt, 
die nur nach Analogie der deutschen Rechtschreibung vermutungsweise 
angesetzt ist. 

137) So nehme ich an, daß alle die, die GUTZMANNS 7 besonders oft 
anders wiedergeben, Formen des Hochdeutschen sprechen, die in Gruppen 
wie lang, -ung usw. nicht süddeutsche, sondern norddeutsche Lautung, 
also nicht freistehendes 7, sondern 7k verwenden. 

138) GUTZMANN, Zs. f. angew. Psych. 1, 8. 496. 

139) I S. 488, II S. 489, III und IIIa S. 491, IV S. 492, [Va (ein Tauber!) 
S. 502. 
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17 wa (Ba:): Bart I. 

23 wache (Baxe:): Bache I. Sache II. bache IV. 

26 az (ats): batsch I. katz IT. 

29 amma (’ama:): Anna I. 

32 alle (ale:): aller III, Ia. 

5l hache (‘axe:): Kaffee I. hasche II. café III. hachez IIa. 
pache IV. 

54 dabegä (dabe:’ga:): Gardeka I. tabeca III. la vega Illa. 

55 schä (/e:): Schnee II. chez ILI. 

59 enna (’ena:): Emma I. 

64 hella (‘ela:): ella II, III, IV. 

65 bäge (‘ba:ge:): Dame I. 

66 rokowodo (rako’Bo:do:): Rokorodo I. okorodo II. procohowo III. 
dokomodo IV. 

68 hech (‘e:ç): Tisch I. isch II. ech III. 

70 zexa (tse:ksa:): Zickzack I. chekeha II. sexa III. 

75 hasche (‘a-/e:): taché III. achez IIIa. asche IV. 

80 haudégai (‘au ‘de:gae): Gardegei I. hardegai II. ategai III. 

88 anga (anlg?la:): Anna I. 

101 jeberéi (je:be’rae): jederei I. Schieberei II. liberei III. 

104 kapét (ka ‘p'e:t): kadisch I. paket II. trabet III. 


Die Ergebnisse dieser Versuche bestätigen also den ,,Primat‘ der 
Sprachform aufs beste. Der Physiologe GUTZMANN mußte freilich darin 
eine Störung seiner erwarteten Resultate sehen, und so zog er aus dem, 
was er hier beobachten konnte, lediglich die Konsequenz, daß man 
durch noch ,,sinnlosere“ Struktur der ‚Scheinwörter‘ dergleichen 
„störende Einflüsse der eklektischen Kombination‘ noch stärker ver- 
hindern müsse. Wir sehen aber mit Vergnügen, wie die Hörer jede 
Gelegenheit benutzen, wenn sich der Eindruck des Gehörten irgendwie 
ihrer Laut- und Wortgewohnheit nähert, um Wörter der eigenen, 
neuhochdeutschen Sprache oder wenigstens überhaupt ihnen geläufige 
Sprachnormen zu unterstellen. Um dies Ziel zu erreichen, gehen sie 
bis an die Peripherie ihrer sprachlichen Ordnungen vor, d.h. sie tippen 
auf Fremdwörter (3, 14, 51, 104), Eigennamen (10, 29, 59, 64 [ ?], 88) 
und Interjektionen (26, vgl. auch das onomatopoetische 70) als Lexeme 
niedersten Systematisierungsgrades (sie verschwinden beim Aphatiker 
als Erstes!), ja, sie klammern sich an ihre nachträglich erworbenen 
fremdsprachlichen Kenntnisse und raten auf Französisches oder Re- 
miniszenzen eines Ideal-Romanischen (1, 6, 14, 32, 51, 54, 55, 64, 75), 
und wenn ihnen schließlich doch der akustische Eindruck zu entschlüpfen 
droht, so legen sie wenigstens noch Teile bekannter Wörter, einhei- 
mische Morpheme usw. zu Grunde, wie in 5 und 68, 15, 54 und 80, die 
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bei I beide ein ,,Garde“ assoziieren, 66, das zwischen Rokoko, Dokument, 
Modus u. à. die Mitte zu halten sucht, 101 mit der Abstraktenendung 
-ei usw.140), 

Daß hier gerade und lediglich GUTZMANNs Versuche auf diese Weise 
geprüft werden, liegt ausschließlich daran, daß mir zur Zeit nur seine 
Arbeiten zugänglich sind; man müßte aber das ganze Schrifttum, das 
P.-C. in seiner Experimentellen Phonetik!) zusammenstellt, einmal 
durchgehen, besonders etwa WELLS, aus dem er?) ebenso interessante 
wie lapidare Behauptungen zitiert, z. B.: ,,Errors in perception are 
much more frequently the cause of sporadie than of regular historical 
change“, oder: ,, If every constituent of linguistic sensation or movement 
analyzed out by the processes of the lapse has an individuality in the 
nervous mechanism, then this individuality extends to the limits of 
empirical linguistic analysis.“ Im Grunde brauchten wir gar keine 
formlichen Textversuche, um Material fiir uns zu gewinnen, denn die 
Anekdotenliteratur aller Völker und Zeiten, von dem erwähnten 
Schiboleth bis zum Kannitverstaan, ist voll von Zeugnissen dafiir. 

P.-C. hat dann, angeregt durch GUTZMANN, auch selbst solche wahr- 
nehmungspsychologischen Boebachtungen angestellt #3), und über 
eine solche Reihe auf Grund sinnvollen Sprachmaterials berichtet er 
in seinem neuen Buch zum ersten Mal (S. 193ff., 240). Die Proben 
haben allerdings zu geringen Umfang, um sie für unsern Zweck auszu- 
werten, aber selbst in dem bloßen Dutzend arabischer Wörter, um die 
es sich hier handelt, fehlen Fälle nicht, in denen sich deutsche Hörer 
diese fremden Klänge in der eben besprochenen Weise anverwandelt 
haben, z.B. azillulardi = titul art oder aza’za’a = ssassa cha, wobei 


140) Nur für diese Gebilde würde ich GUTZMAnNs Terminus ,,Schein- 
worte‘‘ verwenden, der von seinem Schöpfer selbst auf Grund der Auf- 
fassung verwendet wird, als seien die einwandfreien nhd. Wortformen 
der Aufnehmenden deswegen „fiktiver‘‘ als die ,,objektive‘* Grundlage, 
weil sie durch ,,eklektische Kombination‘‘ zustande gekommen seien (ich 
würde eher umgekehrt sagen: durch augmentative oder expansive Kom- 
bination, als pars pro toto). 

141) Die experimentelle Phonetik in ihrer Anwendung auj die Sprach- 
wiss., 2. Aufl., S. 121. 

142) P.-C. S. 126, von wo ich die Zitate übernehme; es wäre vielleicht 
gut gewesen, im Literaturverzeichnis anzugeben, daß die Untersuchungen 
von WELLS nicht selbständig, sondern im Arch. of Philos., Psych. and 
Sc. Method 1906, erschienen sind; überhaupt ist dies Verzeichnis nicht 
ganz vollständig. k a Me 

143) Seine Untersuchungen „Zur objektiven Akumetrie mittelst der Laut- 
sprache‘, Passow-SCHAEFERS Beitr. 10 (1918), S. 240ff., die er in der 
Festschrift für Prpptnc, 1924, S. 429ff., nochmals auswertet, sind mir 
erst zugänglich geworden, als dieser Bericht schon abgeschlossen war. 
Sie bieten sehr viel reichlicheren Stoff, der aber kaum etwas anderes 
ergibt, als an GurzmManwns spärlicherem gezeigt ist. 
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wieder fremde Vokabel und Interjektion die Beziehung herstellen 
müssen. 

Ich halte solche Beobachtungen, die P.-C. als Spaziergänge auf frem- 
des Gebiet noch eigens motivieren zu müssen glaubt (S. 194), für einen 
der Fälle, da der Phonetiker wirklich auf eigenem Boden steht, für 
echte und erwünschte linguistische Experimente‘), und daß hier immer- 
hin mit Material aus einer lebenden Sprache gearbeitet wird, wenn auch 
nicht sonderlich ,,sinnvollem‘ Material, gerade das macht diese Ver- 
suchsanordnung dem Linguisten besonders sympathisch, denn der 
wird ja von seinem Standpunkt aus den natürlichen Reiz jedem künst- 
lichen (nicht auf eine Einzelsprache bezogenen) vorziehen, und er hat 
dazu auch ein gewisses Recht: Wohl ändert sich an der Situation nicht 
viel, wenn der Hörer einer fremden Sprache oder gar keiner Sprache 
(also „phonetischen Reagenzien‘) gegenübersteht, und fremd bleibt 
fremd: Der normale deutsche Leser, der HOFFMANNS VON FALLERS- 
LEBEN rotwelsche Lieder hört, der Römische Theaterbesucher, der den 
Monolog des POENULUS vernahm oder die alten sächsischen Aufzeichner 
der polabischen Sprachreste sind da psychologisch alle in der gleichen 
Lage, wie GUTZMANNS Versuchspersonen; jede Substrattheorie setzt 
diese Lage voraus. 

Dennoch lehren uns Beobachtungen der Sprachphysiologie und 
Psychiatrie an Aphatikern, daß zwischen ,,fremd‘‘ (noch nicht bekannt) 
und ‚sinnlos‘ (nicht zu kennen) selbst von den Kranken noch ein Unter- 
schied gemacht wird, bei denen alles ‚normale‘ Sprechen bereits zu 
einem sinnlosen ,,MOMOMO‘ oder „DRUB-ARUB-DRUB‘ geworden ist. 
„Wenn der des Wortverständnisses ermangelnde Kranke unsinnige 
Buchstabenkomplexe von unverstandenen Wörtern sowohl der Mutter- 
sprache wie einer fremden Sprache unterscheidet‘, wenn ein Italiener 
in diesem Stadium seine Muttersprache als Tschechisch oder Fran- 
zösisch verkennt, wenn ein Deutscher Patient „bei größter Gleichgültig- 
keit gegenüber noch so unsinnigen Sätzen, fremdsprachliche Sätze so- 
fort mit der Antwort quittiert: ‘Ja das verstehe ich nicht 145) — so 


144) Sie haben ihr Gegenstück in den Versuchen der „experimentellen 
Philologie“, durch mehrfaches Diktieren und Kopieren eines unbekannten 
„Urtextes“‘ historische  Überlieferungsverhältnisse abkürzend herzu- 
stellen, wie sie KAntorowıcz beschreibt und empfiehlt, wie sie aber 
bereits R. HEINZEL angeregt hat: Kl. Schr., Heidelberg 1915, S. 155, 
378 f. Daß man dergleichen als ,,experimentellen Lautwandel‘‘ bezeichnet, 
scheint mir aus den Gründen unzulässig, die in unserer Anmerkung 69 
besprochen sind. 

#5) Pick, S.A. Uber das Sprachverständnis vom Standpunkte der Patho- 
logie aus, Ber. über den III. Kongr. f. exp. Psych. in Frankfurt, Leipzig 
1909, 8. 70; vgl. denselben, Über Änderungen des Sprachcharakters als 


Begleiterscheinung aphasischer Störungen, Germ.-rom. Monatsschr. 10 (1922), 
8.257ff., bes. 8. 272. 
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zeigt das alles, daB eine Stufe des ganzheitlichen einzelsprachlichen 
Allgemeineindrucks als Stufe des sprachlichen Verständnisses überhaupt 
anzusetzen ist, die allein uns bereits berechtigte, darauf zu beharren, 
daß Ausgangsort auch für den ,,menschheitlichen‘‘ Phonetiker der Stoff 
unserer Einzelsprachen sein muß. Denn, wie einer der Sprachgestörten 
es in wunderbarer Krankeneinsicht formuliert, wenn man die Laute 
nicht „zusammenbinden‘“ kann, die man hört“), dann wird nicht nur 
die Perzeption unsicher, sondern erlischt, wie alle Krankengeschichten 
zeigen, auch das Interesse an der sprachlichen Umwelt, ohne daß weder 
der Phonetiker noch der Linguist zufriedenstellende Resultate erwarten 
können. Deshalb haben auch die Psychologen der Sprachwissenschaft 
hier noch nicht allzuviel vorarbeiten können, denn auch sie haben sich 
allzu prinzipiell sinnlosen‘ Materials bedient und damit bereits ge- 
glaubt, nicht nur alle muttersprachliche, sondern alle sprachliche Asso- 
ziation überhaupt annähernd ausgeschaltet zu haben. Sehen wir aber 
ihre Versuche durch, so bietet sich kaum ein anderes Bild als bei GUTZ- 
MANN. Bei erwachsenen Versuchspersonen scheint es mir nahezu un- 
möglich, etwas derartiges zu erreichen. Nicht erreicht hat es jedenfalls 
D. USNADZE mit seinen sonst interessanten Testen bei denen es galt, 
chaotische Raumgestalten und (wenigstens der Absicht nach) chaotische 
Lautgestalten (in Wirklichkeit pseudogeorgische Scheinworte) mit- 
einander in Setzungsbeziehung zu bringen. Obwohl der Spielraum für 
das muttersprachliche Bewußtsein hier wahrlich gering ist, war es, wie 
ein Blick in die Protokolle zeigt, doch nahezu überall in irgend einer 
Form tätig. Daß vorsprachliche, ganzheitliche Wirkungen der Ge- 
stalten immerhin gelegentlich eingetreten zu sein scheinen, mag auch 
an den phantasiebegabten und temperamentvollen kaukasischen Ver- 
suchspersonen USNADZES gelegen haben, die man vielleicht nicht 
als Normaltyp des Europäers rechnen darf. Wie sich ferner seinen 
eigenen Äußerungen entnehmen lift’), steht sein ganzes Unternehmen 
fast bewußt im Zeichen der (georgischen) Einzelsprache. Die Lautreize 
wurden bereits aus georgischem Schriftbild abgelesen, sie enthielten die 
typischen ,,kaukasischen“ Laute der Gruppe mit glottalem Verschluß 
usw. Schon dadurch sind sie also nicht als ,,sinnlos‘‘ im Sinn der Ex- 
perimentalphonetik anzusehen. Das muttersprachliche Bewußtsein 
schaltete sich denn auch früh durch ,,Vokabelassoziation‘" einl#), und 
wo sie nicht möglich war, wurde wiederum lieber ein halbbekanntes 


146) Pick, S. 68, vgl. 65 usw. 


147) D, USNADZE, Ein experimenteller Beitrag zum Problem der psycho- 
logischen Grundlagen der Namengebung, Psychol. Forsch. 5 (1924), S. 35f., 
38T, 27, Anim. 1. 


148) D. UsnADzE, S. 31, 34, 36. 
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Fremdsystem herangezogen (so Französisch oder Abchasisch!®)), als 
daß die „Reize‘‘ ganz aus der Sprache freigegeben wurden. Selbst die 
Onomatopöie, also die akustische Assoziation, spielte keine wesentliche 
Rolle15). Das Ganze war also in hohem Maße ein Experimentum 
Grusinitatis. 

Selbst wenn aber eine vorsprachliche Wirkung des Zeichenmaterials 
in großem Maße statt hätte, so würde daraus zunächst nichts anderes 
hervorgehen als die Notwendigkeit, die Setzungsbeziehung in eine Stu- 
fenfolge zu gliedern, die stärker untergeteilt sein müßte als nur in eine 
„engere“ und ‚weitere‘ Zeichengeltung, wie bei USNADZE, und das deckt 
sich wieder mit dem Befund der Physiologen. 

(Wird fortgesetzt) 


W. MEYER-EPPLER, BONN 


Die Spektralanalyse der Sprache 
(Aus dem Phonetischen Institut der Universität Bonn) 


Inhaltsübersicht: 


Es wird eine zusammenfassende Darstellung aller bisher bekannt- 


gewordenen Verfahren zur Spektralanalyse von Sprachvorgängen gegeben, 
die sich in folgende Kapitel gliedert: 


I. Die für die Analyse maßgebenden Eigenschaften des Ohres. 
II. Die theoretischen Grundlagen der Spektralanalyse. 
III. Die praktischen Analysierverfahren. 
a) Simultananalysatoren, 
b) Suchfilterverfahren, 
c) Raumperiodische Analysatoren (Interferenzspektroskop; Beu- 
gungsgitter; Analysatoren, die von einer Schallregistrierung Ge- 
brauch machen; photographische Verfahren mit bewegtem Film; 


Periodographen; stroboskopische Geräte), 
d) Suchton- Verfahren. 


Im Gegensatz zu den mit rein physikalischen Mitteln objektiv meB- 
und analysierbaren Schallschwingungen stellt ein Laut und ins- 


besondere ein Sprachlaut eine nur zum Teil objektiv erfaBbare GréBe 


1) Vp. I und II nach S. 34d. 
150) USNADZE, S. 43. 
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dar. Die Methoden, mit denen die Unterscheidbarkeit verschiedener 
Laute untersucht wird, sind psychologischer Natur, und es ist deshalb 
nicht verwunderlich, daB die Ergebnisse der Lautforschung eine nicht 
unerhebliche, durch die Verschiedenheit des Persönlichkeitstypus, der 
Einstellung und der Schulung der Versuchspersonen bedingte Streuung 
aufweisen. Eine alltägliche Erfahrung lehrt ja beispielsweise, daß es 
schwer ist, einer phonetisch und akustisch ungeschulten Person mit 
deutscher Muttersprache den Unterschied zwischen stimmhaftem und 
stimmlosem s oder zwischen den Vokalen o und 9 klarzumachen. An- 
gehörige anderer Sprachgemeinschaften haben Differenzierungsschwie- 
rigkeiten bei Lauten, deren Unterscheidung dem Deutsch-Sprechenden 
nicht die geringste Mühe macht. Nicht wenige physikalische Unter- 
suchungen von Lauten und ihrer spektralen Zusammensetzung sind 
allein aus dem Grunde in ihrem Wert beeinträchtigt, weil entweder 
verschiedene Laute (z.B. e und €) als gleich angesehen wurden, oder 
weil die untersuchten Laute nur sehr allgemein und damit unzureichend 
gekennzeichnet wurden. Eine verhängnisvolle Rolle spielt dabei die 
häufig zu beobachtende Gleichsetzung der gedruckten Buchstaben 
mit den gesprochenen Lauten. 

Auf der anderen Seite haben die mittels der harmonischen Ana- 
lyse bei periodischen Schwingungen leicht durchführbaren spektralen 
Zerlegungen zu einer nahezu kritiklosen Anwendung dieser Methode ge- 
führt, ohne daß die Frage gestellt worden wäre, ob das — mathema- 
tisch gewiß einwandfreie — Ergebnis nun auch mit dem gehörmäßigen 
Eindruck in Beziehung zu setzen ist. Tatsächlich nimmt aber das Ohr 
eine viel zu komplizierte spektrale Zerlegung der ankommenden Schall- 
wellen vor, als daß die elementare harmonische Analyse eine in allen 
Fällen befriedigende Beschreibung des Sachverhaltes geben könnte. 
Die Beachtung dieser Tatsache macht die auch jetzt noch gelegent- 
lich auftauchenden Meinungsverschiedenheiten über harmonische und 
unharmonische Teiltöne überflüssig; die HELMHOLTZsche und die 
HERMANNsche Theorie der Lautbildung erweisen sich bei einer dem 
Problem angepaBten mathematischen Formulierung lediglich als Grenz- 
fälle ein und desselben akustischen Sachverhaltes. 

Es soll im folgenden versucht werden, die fiir eine einwandfreie 
Spektralanalyse von Lauten und Lautverbindungen maßgebenden Ge- 
sichtspunkte herauszustellen und die wichtigsten praktischen Ana- 
lysierverfahren zu beschreiben, wobei gelegentlich auf eine frühere 
Arbeit (Z. Phon. 2 (1948) 16—38; abgekürzt TS) Bezug genommen 
wird, in der ein Teil der Probleme bereits unter dem engeren Aspekt 
der Tonhôhenaufzeichnung behandelt worden ist. 

Die Spektralanalyse im hier gebrauchten Sinne hat die Umwandlung 
des flüchtigen, d.h. nur in der zeitlichen Dimension ablaufenden aku- 


16 Vol. 4 
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stischen Klangeindrucks in ein optisches Bild von räumlicher Aus- 
dehnung zum Ziel. Dieses Bild kann entweder den gesamten zu unter- 
suchenden Sprachvorgang gleichzeitig und für eine beliebig lange Be- 
trachtungszeit darbieten, oder es repräsentiert in jedem Augenblick 
nur denjenigen Laut oder Lautausschnitt, der gerade erklingt. Mit 
dem ersten Fall hat es die phonetisch-akustische Forschung zu tun, 
der die durch Photographie oder Druck wiedergegebenen Spektren die 
Grundlage zur Interpretation des Gesprochenen liefern, während der 
zweite Fall für den Sprach- und Sprechunterricht, nicht zuletzt an den 
Taubstummen-Lehranstalten, von erheblicher Bedeutung werden kann. 

Wenn das optische Bild des Spektrums dem akustischen Klangein- 
druck äquivalent sein soll, dann muß es aus dem Schallvorgang durch 
einen Mechanismus gewonnen werden, dessen Analysierfähigkeit mit 
derjenigen des Ohres annähernd übereinstimmt. Wir werden deshalb 
unsere Betrachtungen damit beginnen, die für die Analyse maBgebenden 
Eigenschaften des Ohres herauszustellen. 


I. Die für die Analyse maBgebenden Eigenschaften des Ohres 


Das menschliche Ohr kann, — unabhängig von den speziellen An- 
sichten über das Zustandekommen der Gehérsempfindung — näherungs- 
weise als ein System von vielen miteinder gekoppelten Elementen an- 


Abb. 1. Resonanzkurve. 


Eingezeichnet ist die Bandbreite bei 90% (1), 50% (2) und 10% (3) der 
Resonanzamplitude. 


gesehen werden, die resonatorähnliche Eigenschaften haben und in 
geringen Abständen über den ganzen Hörbereich verteilt sind!). Jeder 
Resonator ist durch eine „Resonanzkurve‘‘ (Abb. 1) gekennzeichnet, 
die angibt, auf welche Frequenz er mit maximaler Schwingungsam- 


1) Überlegungen zum Ohrmodell finden sich u. a. bei R 
J. acoust. Soc. Amer. 21 (1949) 1—5. ee 


é 
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plitude reagiert (,,Resonanzfrequenz‘) und in welcher Weise die Am- 
plitude abnimmt, wenn die Erregungsfrequenz » sich von der Resonanz- 
frequenz », entfernt. 

Zur summarischen Beschreibung des Analysiervermögens eines Re- 
sonators pflegt man dessen „Bandbreite‘‘ anzugeben. Man versteht 
darunter die Differenz derjenigen beiderseits des Resonanzmaximums 
gelegenen Frequenzen, bei denen die Amplitude auf einen bestimmten 
Bruchteil ihres Höchstwertes gesunken ist. Es ist wichtig, diesen 
Bruchteil bei jeder Angabe einer Bandbreite anzuführen, denn Abb. 1 
zeigt deutlich, daß die Bandbreite im ,,FuB‘ der Resonanzkurve ein 
Vielfaches der im ‚‚Kopf‘‘ zu messenden beträgt. Als Beispiel sind die 
Bandbreiten bei 90, 50 (,,Halbwertsbreite) und 10%, der Resonanz- 
amplitude eingezeichnet. 

Welche Bandbreite man im einzelnen Falle bei der Messung erhält, 
hängt von der MeBmethode ab. Daß die bei verschiedenen Meßmethoden 
erhaltenen Werte sich um Größenordnungen unterscheiden können, 
ist nach dem oben Gesagten nicht verwunderlich. Der von GABOR?) 
konstatierte hybride Charakter der Ohrresonatoren findet so eine zwang- 
lose Deutung. Mißt man nämlich, wie KNUDSEN®) und SHOWER und 
BIDDULPH") es getan haben, die Tonunterscheidungsschwelle, dann er- 
hält man die Bandbreite des Kopfes der Resonanzkurve. Eine Messung 
der Hörbarkeit kurzzeitiger Frequenz- und Amplitudenänderungen hin- 
gegen, wie sie von BÜRCK, KOTOWSKI und LICHTE durchgeführt wurde’), 
liefert die Bandbreite des Fußes der Resonanzkurve. Zwischen der ge- 
rade eben noch bemerkbaren zeitlichen Änderung eines Schallvorganges, 
der „zeitlichen Unschärfe‘ At, und der Bandbreite Avr des Fußes der 
Resonanzkurve besteht nämlich ein mathematischer Zusammenhang 


der Form 
MSABzERN, (1) 


der gewöhnlich als ,, Unschärferelation‘* bezeichnet wird. Ein von der 
Halbwertsbreite nicht sehr verschiedener Wert ergibt sich schlieBlich 
aus Angaben, die WEGEL und LANE über die Breite der Erregungszonen 
auf der Basilarmembran gemacht haben‘), wenn man den recht genau 
bekannten Zusammenhang zwischen der erregenden Frequenz und dem 
Erregungsort auf der Basilarmembran in das Ergebnis einbezieht. Fir 
die Kopf-, Halbwerts- und Fußbreite der Ohrresonatoren erhält man 


2) D. GaBor, L’onde électr. 28 (1948), No. 260, 433—439. 

3) V. O. KnuDsen, Phys. Rev. 21 (1923) 84. 

4) E. G. SHower u. R. BIiDDuLPH, J. acoust. Soc. Amer. 3 (1931/32) 
275—287. 

5) W. Bürck, P. Korowski u. H. Licuts, E. N. T. 12 (1935) 355—362, 
Ann. d. Phys. [5] 25 (1936) 433—449. 

6) H. FLETCHER, Speech and Hearing, 7. Aufl. New York 1948, S. 184. 
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so die in Abb. 2 für den sprachwichtigen Frequenzbereich dargestellten 
Bandbreitekurven als Funktion der erregenden Frequenz, deren par- 
alleler Verlauf anzeigt, daß die Form der Resonanzkurven in dem 


4 
a 
BR 
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Abb. 2. Bandbreite der Ohrresonatoren (1 Kopf, 2 Halbwert, 3 FuB). 


genannten Bereich sich nicht grundlegend ändert; stärkere Modifizie- 
rungen scheinen erst oberhalb des Sprachbereichs einzusetzen. Die auf 
den ersten Blick überraschend hohe Bandbreite des Fußes der Re- 
sonanzkurven findet eine gute Bestätigung in Untersuchungen, die 


# 
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G. v. BÉKÉSY über die bei der gleichzeitigen Darbietung zweier reiner 
Töne verschiedener Höhe auftretenden Rauhigkeitserscheinungen durch- 
geführt hat’). Der genannte Autor konnte Rauhigkeitserscheinungen 
im mittleren Hörbereich noch bei Frequenzdifferenzen bis zu 600 Hz 
nachweisen. 

Statt der Bandbreite Av, deren Kehrwert 1/Av man als die frequenz- 
mäßige ,,Auflésung oder ‚Trennschärfe‘ bezeichnet, findet man bei 
Analysatoren vielfach das ‚„Auflösungsvermögen“ N angegeben, das 
mit der Bandbreite Av und der Frequenz », der Bandmitte durch die 
Relation 

N =%/Ay (2) 


verknüpft ist. Das auf die Breite des Kopfes der Resonanzkurve be- 
zogene Auflösungsvermögen des Ohres liegt bei 300; im Fuß der Re- 
sonanzkurve sinkt es auf etwa 10. 

Auch über die Zahl der insgesamt wirksamen Ohrresonatoren ist man 
gut informiert. Nach FLETCHER entfallen bei einer Lautstärke von 
80 phon auf den ganzen Hörbereich etwa 2000 unterscheidbare Ton- 
höhenstufen; ihre Zahl nimmt bei einer Verminderung der Lautstärke 
ab und beträgt bei 20 phon nur noch 500%). Auf jede Tonhöhenstufe 
kommen nach PUMPHREY und GoLD 21% Resonatoren?). 

Bei der praktischen Ausführung ohrähnlicher Analysatoren läßt sich 
eine derartig große Zahl von Resonatoren kaum bereitstellen. Zur Er- 
zielung eines klaren optischen Bildes des Schallspektrums ist sie glück- 
licherweise auch nicht notwendig. Über die zweckmäßigste Einteilung 
des sprachwichtigen Hörbereichs unterrichtet eine von STEVENS, 
VOLKMANN und NEWMAN aus psychologischen Untersuchungen abge- 
leitete Kurve (Abb. 3), die den Zusammenhang zwischen der Schall- 
frequenz und der subjektiven Tonhöhenempfindung (in ,, Mel“) wieder- 
gibt10); zwischen 250 und 7000 Hz sind die Beiträge verschiedener 
Frequenzbänder zur Sprachverständlichkeit der Bandbreite in Mel pro- 
portional. Eine Unterteilung des Sprachbereichs in Stufen von 250 Mel 
Breite führt beispielsweise zu folgenden Filtergrenzen 4): 


160—394—670—1000—1420—1900—2450—3120—4000—5 100—6600 
—9000—14000 Hz. 


7) G. v. BÉKÉSY, Z. f. techn. Phys. 16 (1935) 276—282. 

ely Huan CHER, Uc. Ss mLos: 

9) R. J. PumPHRey u. T. GoLD, Nature, Lond. 160 (1947) 124,125. 

10) §, S. Stevens, J. VOLKMANN u. E. B. Newman, J. acoust. Soc. 
Amer. 8 (1936/37) 185—190; S. S. STEVENS u. J. VOLKMANN, Am. J. 
Psych. 53 (1940) 329. 

11) §. S. Stevens, J. P. Ecan u. G. A. MILLER, J. acoust. Soc. Amer. 19 
(1947) 771—780. 
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Abb. 3. Frequenzabhängigkeit der subjektiven Tonhöhenempfindung. 


II. Die theoretischen Grundlagen der Spektralanalyse 


Das auf spektralanalytischem Wege aus dem Schallvorgang abzu- 
leitende optische Bild des akustischen Spektrums ist wie dieses eine 
zeit- und frequenzabhängige Amplitudenfunktion. Wir wollen ver- 
suchen, auf möglichst anschauliche Weise Einblick in den Mechanismus 
und die mathematischen Grundlagen der Bildung eines Zeit-Frequenz- 
Spektrums zu gewinnen. 

Wie wir bereits sahen, hat die endliche Bandbreite der Ohrresonatoren 
eine zeitliche Unschärfe der unterscheidbaren akustischen Eindrücke 
zur Folge, die gleich dem Kehrwert der Bandbreite ist. Diese zeitliche 
Unschärfe ist die Zeit, die das Ohr braucht, um nach dem Beginn eines 
plötzlich mit konstanter Amplitude einsetzenden Reizes zu einer statio- 
nären Tonempfindung zu kommen, m. a. W. die „Einschwingzeit‘“ des 
Ohres. Die Klangempfindung, die das Ohr uns in einem als ,, Gegenwart“ 
zu bezeichnenden Zeitpunkt vermittelt, hängt deshalb nicht ausschließ- 
lich von dem im Gegenwartspunkt vorhandenen Schwingungszustand 
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des Reizes ab, sondern von einem zusammenhängenden, in die Ver- 
gangenheit hineinreichenden Zeitraum der Dauer At. 

Abb. 4 stellt den gleichen Schwingungsvorgang — eine Folge von 
gedämpften Schwingungszügen — synoptisch als Funktion der Zeit zu 
drei verschiedenen Gegenwartspunkten dar. Durch den Ablauf der Zeit 
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Abb. 4. Lage einer Schwingungsfunktion in Bezug auf den Gegenwarts- 
punkt und das Analysenintervall At zu drei verschiedenen Zeiten #;, 
t, und ts. 


werden nacheinander die Punkte t,, it, und {; Gegenwart; zur Analyse 
sind aber nicht nur die diesen Punkten zugeordneten Funktionswerte, 
sondern alle Funktionswerte in dem in die Vergangenheit hinein er- 
streckten Intervall At (weiß eingezeichnet) heranzuziehen. Bezeichnet 
F(t) die zu analysierende Schallschwingung, dann wäre im Augenblick 
t, der Abschnitt F(t, — At) bis F(t,) zu analysieren, im Augenblick t, der 
Abschnitt F(t, — At) bis F(t,) und im Augenblick {, der Abschnitt 
F(t, — At) bis F(t,). Allgemein erstreckt sich für einen beliebigen Augen- 
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blick ¢ das Analysenintervall also von F(t — At) bis F(t). Von unter- 
geordneter Bedeutung ist dabei die Tatsache, daB nur die zukunfts- 
seitige Grenze des Intervalls, nämlich die Gegenwart, scharf definiert 
ist, während die vergangenheitsseitige Grenze durch die mehr oder 
weniger willkürliche Definition der Intervallänge bestimmt ist. Nicht 
alle vergangenen Zeitpunkte tragen nämlich in gleichem Maße zur Bil- 
dung des Spektrums bei; die Vergangenheit wirkt vielmehr umso 
schwächer nach, je weiter sie zurückliegt. Man drückt dieses Verhalten 
mathematisch dadurch aus, daß man der Schwingungsfunktion F(t) 
ein in die Vergangenheit hinein exponentiell abnehmendes ‚Gewicht‘ 
verleiht!?); in der Zukunft, die ja zur Analyse überhaupt keinen Beitrag 
liefern kann, hat die Gewichtsfunktion natürlich dauernd den Wert 
Null, und man erhält für die zur Analyse beitragende ,,gewichtete“ 
Schwingungsfunktion in der Gegenwart {, den Ausdruck 


ih 
Fit). e4t die Vergangenheit (£<<t,) (3) 
= f À 

et) | 0 Ur die Zukunft (tt). 
Diese Funktion ist in Abb. 5 dargestellt. 


Abb. 5. Die durch das Analysenintervall gewichtete Schwingungs- 
funktion G (t, t,). 


Will man nun wissen, wie groß die Spektralkomponente der Schall- 
schwingung im gegenwärtigen Augenblick bei irgend einer Frequenz » 
ist, dann hat man lediglich die modifizierte Schwingungsfunktion 
G(t, t;) zu analysieren. Da es sich um einen einmaligen Vorgang han- 
delt, ist die mittels der harmonischen Analyse berechenbare FOURIER- 
Reihe hierfür nicht recht geeignet, wenngleich man auch mit ihr, aller- 
dings nur auf mühsamen Wegen, zum Ziele kommen könnte. Man muß 
vielmehr zum FOURIER-Integral übergehen und die Integration 
+ 00 ty th 
[ a4) cos 2avidt = [Fie “ cos 2x vt dt (4) 
-00 


—2 


1?) Die zeitliche Richtungsabhängigkeit der Ohranalyse kommt sehr 
schön zum Vorschein, wenn man besprochene Schallplatten oder Ton- 
bänder rückwärts ablaufen läßt; stimmhafte Plosivlaute können hierbei 
ganz unkenntlich werden. 


# 
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durchführen. Das Ergebnis ist die Spektralkomponente f(y, ¢,) im 
Zeitpunkt t,, die man durch kontinuierliche Variation der Frequenz » 
za einem kontinuierlichen Spektrum erweitern kann. Explizit fiihrt 
man die Integraton entweder rein mathematisch oder unter Zuhilfe- 
nahme eines der im folgenden (Kap. III c 2 u. 4) zu besprechenden Pro- 
duktintegraphen durch. Vom Aussehen eines solchen kontinuierlichen 
Spektrums soll Abb. 6 eine Vorstellung vermitteln; sie stellt das aus 
der in Abb. 5 wiedergegebenen gewichteten Schwingungsfunktion ge- 
wonnene Spektrum dar. 


| 


fo) 


LV —— 
Abb. 6. Kontinuierliches Spektrum f (») einer gewichteten Schwingungs- 
funktion. 


Nun ist mit einem einzelnen Spektrum nur dann etwas gewonnen, 
wenn das Aussehen der Funktion @(t, t,) sich mit dem Fortschreiten 
des Gegenwartspunktes ¢, nicht wesentlich ändert, wie etwa bei rein 
periodischen Schallschwingungen, deren Periodenlänge kurz im Ver- 
gleich zur Intervallänge ist. Dies bedeutet, daß die Frequenz der 
Schwingungsperiode beträchtlich über der durch die Unterschieds- 
schwelle bestimmten Bandbreite A», in der Praxis also weit über 20 Hz 
liegen muß. Ein mit dem Grundton 150 Hz gesprochener Vokal wird 
also bereits durch eine einmalige Analyse richtig und vollständig be- 
schrieben (Fall HELMHOLTZ), ein Zungen-r, dessen Periode bei 10 Hz 
liegen kann, dagegen nicht mehr (Fall HERMANN). Noch weniger ge- 
nügt eine einmalige Analyse natürlich bei nichtstationären Lauten, 
z. B. den Plosiven. Hier muß man den zeitlichen Ablauf des Spektrums 
ermitteln, d.h. die Spektralfunktion f(v, t,) in ihrer Abhängigkeit so- 
wohl von der Frequenz » wie von der die Gegenwart repräsentierenden 
Zeitkoordinate t, betrachten. Dieses auf zwei Variable sich erstreckende 
Spektrum soll als ,,Zeit-Frequenz-Spektrum“ bezeichnet werden. Mit 
der Spektralamplitude als dritter Koordinate bildet es ein dreidimen- 
sionales Kontinuum, das sich nicht mehr ohne weiteres graphisch dar- 
stellen läßt. Eine perspektivische Reliefdarstellung wirkt nicht über- 
mäßig anschaulich, ganz abgesehen davon, daß sie auf experimentellem 
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Wege kaum zu erhalten ist, sondern gezeichnet werden muB. Ein recht 
brauchbares Bild erhält man jedoch, wenn man die Frequenz und die 
Zeit koordinatenmäBig darstellt, die Spektralamplituden dagegen durch 
Helligkeits-, Schwärzungs- oder Farbwerte ausdriickt. Dies ist die 
Methode, die bei dem amerikanischen Visible-Speech- Verfahren 
zur Sichtbarmachung von Sprache angewandt wird). Das hiermit zu 
erhaltende Zeit-Frequenz-Spektrum ist, wie Abb. 7 beweist, sehr in- 
struktiv und übersichtlich. 


Frequenz — 


Zeit — 


Abb. 7. Zeit-Frequenz-Spektrum in Schwärzungsschrift (Visible Speech). 


Die durch Gl. (4) vermittelte Transformation der Schallschwingung 
F(t) in ihr Zeit-Frequenz-Spektrum f(y, t,) gibt — bei passender Wahl 
des Intervalls At — lückenlosen Aufschluß über die akustisch unter- 
scheidbaren Erscheinungen. Eine genauere Betrachtung zeigt jedoch, 
daß es überflüssig ist, dem Spektrum eine zeitlich und frequenzmäßig 
kontinuierliche Struktur zuzulegen. Wie SHANNON, GABOR und 
andere) bewiesen haben, reicht nämlich zur Darstellung des Zeit- 
Frequenz-Spektrums eines Schallvorganges, der 7’ Sekunden andauert 
und auf ein Frequenzband der Breite W beschränkt ist, bereits eine 
endliche Zahl von Daten, nämlich TW, vollständig aus. Eine Ver- 
mehrung der Daten hat keine Erweiterung des Informationsumfanges 
zur Folge; alle neu hinzukommenden Werte können vielmehr aus den 
bereits vorhandenen berechnet werden. 

Wie die endliche Zahl von TW Spektralwerten in der Zeit-Frequenz- 
Ebene zu verteilen sind, erkennt man, wenn man das Rechteck mit den 
Seitenlängen 7 (Zeitachse) und W (Frequenzachse) in ,,Elementar- 


ae R. K. POTTER, G. A. Kopp u. H. C. GREEN, Visible speech. New York 

14) 0, E. SHANNON, Proc. Inst. Radio Engrs. 37 (1949) 10—21 ; D. GABOR, 
L’onde électr. 28 (1948) 433—439; B. M. OzIvVER, J. R. Pierce u. C. E. 
SHANNON, Proc. Inst. Radio Engrs. 36 (1948) 1324—1331. 
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zellen“ der Größe At: Av = 1 unterteilt (Abb. 8), wobei das Seitenver- 
haltnis Ay/At (d. h. die mehr längliche oder mehr quadratische Form der 
Elementarzellen) zunächst keine Rolle spielt!®). Auf jede Zelle entfällt 
eine einzige Spektralamplitude, deren Größe man entweder als Zahl 
hineinschreiben oder sinnfälliger durch ein graphisches Symbol, bei- 
spielsweise den Flächeninhalt eines Kreises (wie in Abb. 8) darstellen 
kann. In diesem Amplitudenschema nun ist alle Information enthalten, 
die das Ohr im günstigsten Falle dem zu Grunde liegenden Sprach- 
vorgang entnehmen könnte. 


—_p —— 
; SSDaGDEBDaDTRDEEHANEEN] 
DOBRREBECCCCOURRREECE Y 
IOSBREREGECCOCCEBRRRER i 
rei pue 
4t 
Wie LINDNER und THIEME mit Recht bemerken!$), sind mit der Uber- 


Abb. 8. Zellenstruktur des Zeit-Frequenz-Spektrums. 

setzung des akustischen Vorganges in ein flächenhaftes Bild mit Hell- 
Dunkel-Strukturen die dem Auge offenstehenden Möglichkeiten noch 
keineswegs erschöpft. Man könnte beispielsweise das räumliche und 
das Farbensehen mit heranziehen, und zwar das letztere nicht nur, 
wie es beim Visible-Speech-Verfahren bereits geschehen ist, zur Dar- 
stellung der Spektralamplituden, sondern zur Darstellung der Klang- 
farben. 

Bei der optischen Veranschaulichung eines Schallspektrums ist zu 
berücksichtigen, daß zwischen der Reizstärke und der von ihr akustisch 
hervorgerufenen Empfindungsstärke ein nichtlinearer Zusammenhang 


15) Es ist zu vermuten, daß die Zellenform vom Persönlichkeitstypus 
des Hörenden abhängt. So hält z. B. A. WELLEK (Typologie der Musik- 
begabung im deutschen Volke, München 1939, S. 254) den ‚polaren‘ Typ 
für minder qualifiziert für das Abhören und Notieren von Melodiever- 
läufen als den ‚linearen‘, polyphon orientierten Typ. 

16) G. LINDNER u. F. THIEME, Neue Bl. f. Taubstummenbildg. 3 (1949) 
147—166. 
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besteht; das Ohr sucht die vorhandenen Unterschiede der Schallstarke 
zu nivellieren. Ein Dynamikkompressor, der zwischen das schall- 
aufnehmende und das schallanalysierende Organ geschaltet wird, bildet 
die nichtlinearen Eigenschaften des Ohres in ausreichender Weise nach. 
Er läßt beispielsweise die im Schallfeld objektiv nicht nachweisbaren, 
aber sehr wohl hörbaren Kombinationstöne im Bild des Spektrums er- 
scheinen und die Verdeckung schwacher durch starke Spektralkom- 


ponenten wirksam werden. 
(Wird fortgesetzt) 


MITTEILUNGEN 
KARL BOUDA 


Awarisch x, tscherkessisch L und der baskische 
Rhotazismus 


1. In der unten von LAFON zitierten Abhandlung, Die ,,kurzen“ und 
,geminierten“ Konsonanten der awaroandischen Sprachen, Cauca- 
sica 3, 1926, 13f. hat TRUBETZKOY die Entwicklung von awar. x<§ bei 
den folgenden awarischen Wörtern nachgewiesen: rox ‘Wald’, bixin 
‘männlich’, mux ‘Preis’, pax ‘Kupfer’, xag ‘Kessel’ und foxi ‘Blei’, zu 
dem nicht nur and. fu$i anzuführen von Interesse ist, worauf es TRU- 
BETZKOY in seiner Darlegung natürlich allein ankam, sondern auch 
artsch. te’Cu, tschetsch. das, abchas. tsa ds., die mich an tungus. tuja, 
gold. toga ds. erinnern. Zu dem erwähnten Wechsel kann ich noch bei- 
bringen awar. hex ‘Stamm, Holzklotz’, darg. has ‘verfaulter Stamm’, 
awar. ox ‘die Hauswand bewerfen, beschmieren’: lakk.-u'$ ‘schmieren, 
streichen’ und awar. x: awar. Sv ‘streuen, sien’. Zweifelhaft erscheint 
allerdings die Zusammenstellung TRUBETZKOYS von awar. xon ‘Same’ 
und and. sen ‘Korn’, da die Frage auftaucht, ob awar. xom, xon von der 
Sippe artsch. ‘Lwin, darg.hvi, kür. fin, bats. xu, tschetsch. hu, Obliquus 
huj-, lakk. handa ‘Same, Kern’, vgl. bask. b-ihi BK 69 und 161 getrennt 
werden kann. Man würde dann im Awarischen die sekundäre laterale 
Spirans wie im Artschi erwarten, vgl. jedoch unten $ 3, und müßte, 
wenn das awarische und andische Wort wirklich zusammengehören, 
einen zwar an sich möglichen, auf diesem Gebiet aber singulären und, 
soviel ich weiß, ohne Parallele dastehenden Wechsel «>8, vgl. Zeit- 
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schrift für Phonetik I, 53, postulieren. AuBerdem führt TRUBETZKOY an 
awar. roxen: and. rosan ‘Strick’. ZIRKOV verzeichnet unter Hinweis auf 
das zugrunde liegende Verbum ruxen, roxen ‘Schnur, Bindfaden’, das 
das deverbale Nomen zu -ux ‘anbinden’ ist. Die innerdaghestanische 
Anknüpfung dieser Wurzel ist schwierig, man könnte an darg. -ih, 
lakk. -ah° ‘binden’ denken, mir würde aber der Anschluß an awar. xu-x 
‘flechten, knüpfen, binden’, zu-ri ‘Matte’, lakk. -uru-'y, tabass. -ir-y 
‘nähen’, var xu-ru, tsach. q-x ‘weben’, rut. r-ay ‘stricken’ und mit se- 
kundärem Nasal vor der Wurzel darg. -imy, durativ -wmy ‘flechten’ 
besser gefallen. 

2. Denn schon TRUBETZKOY hat in derselben Abhandlung gesehen, 
daß awar. x<y entstanden sein kann und gesagt, daß dieser Wandel 
aber nur ganz selten vorkäme und eigentlich nur in zwei Fällen hätte 
konstatiert werden können, awar. ævad ‘gehen’ und xzvani ‘Pferd’. Er 
kommt aber noch öfter vor: awar. r-ax ‘Milch’: dZek. j-u'y, bud. j-uy ds. 
awar. daxal ‘Hälfte’: tschetsch. ay ds., s. TRUBETZKOY, Wortgleichungen 
Nr. 79, dazu noch artsch. j-aryul ds., awar. hex ‘aushalten, ertragen’: 
kür. dy, tsach. öry ds., awar. æi-x ‘ernähren’ — redupliziert wie das 
soeben erwähnte xua —: darg. -ay, tsach. oy ‘füttern’. 

3. Awar. x kommt ferner in sicheren Entsprechungen eines ostkauk. x 
vor, freilich wohl nicht in awar. zul ‘Hoffnung’: darg. æul, lakk. xul 
ds., da diese Lehnwörter aus dem Awarischen sein können, aber in den 
folgenden Fällen. Awar. xil ‘Schafmist’: tsach. aid ds., awar. r-ix 
‘Sehne, Ader’: lakk. 'x°a, tschetsch, pya ds., s. TRUBETZKOY, Wort- 
gleichungen Nr. 71 und für die tschetschenische Anlautgruppe Melanges 
van Ginneken 174, dazu noch tscherk. x°e ds., ferner awar. {ex ‘Lamm- 
fell’: rut. {ex ‘Hammel’ und endlich awar. æu'c:lakk. ‘xunca ds., abchas. 
h°anc’a ‘Schmutz’, bask. osi-n Et. 8. Auf diese Weise löst sich vielleicht 
die Unstimmigkeit von awar. xom, xon oben $ 1. Mit dieser Entspre- 
chung kann man die Laryngalen verbinden nach einem Wechsel, den 
TRUBETZKOY, Consonnes latérales 191 bereits belegt hat: awar. cex 
‘Bauch’: chin. $h, awar. vex ‘Hirt’, Plur. ouxbi: bats. ouw, tschetsch. 
ou ds. <*ouh?, awar. hox ‘Seufzer, Atem’: darg. hih, die allerdings 
wegen ihres onomatopoetischen Charakters wenig beweiskräftig sind. 
Aus demselben Grunde kann man auch mit awar. xi ‘Atem’, xim ‘lä- 
cheln’, xur-xur laufen und gvax ‘pfeifen’ (vom Pfeile) nichts weiter an- 
fangen. 

4. Ganz sicher kann endlich awar. x auf dorsale Laute zurückgehen 
und damit sind wir bei dem Punkt angelangt, der zu beweisen war und 
der ermöglicht, die baskisch-kaukasischen Gleichungen zu halten. 
Awar. éux “Untersuchung, Durchsuchung’ kann man von awar. ¢i-n-q 
‘untersuchen’ nicht trennen, awar. gex ‘Schaffell’ mit artsch. go-n-q, 
tschetsch. gaga ds. vergleichen. Awar. barx ‘segnen’ gibt es neben bark 
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ds., die beide ebenso wie das Nomen barakat, barkat ‘Segen’ aus arab. 
brk entlehnt sind. Ebenso sicher ist der urspriingliche Dorsal bei awar. 
terx, terh ‘verschwinden, sich verstecken’, einem Lehnwort aus arab. 
trk ‘aufgeben, verlassen’ wohl durch tiirkische Vermittlung, osman. 
terk ‘Verlassen, Aufgeben, abschlägige Antwort’, daher auch kür. 
terg-un ‘aufgeben’, terg-xun ‘verschwinden, verloren gehen, aufhören’. 
Wir können die baskisch-kaukasischen Gleichungen jedoch nicht nur 
aufrechterhalten, sondern um die folgenden vermehren und dadurch 
stützen: 

Bask. berru ‘Salamander’: awar. borox ‘Schlange’ und Bask. alb-o 
‘Seite’: awar. xibil ds. <*xibl, Obliquus Sing. xolbo-, Plur. xalba-. 
Natürlich konnte sich auch hier die stimmlose Spirans im Baskischen 
nicht halten, weil da solche Laute nicht existieren. Dialektische Va- 
rianten, die ich in diesem Zusammenhang nicht anzuführen brauche, 
legen nahe, in dem auslautenden Vokal -o das bekannte baskische 
Suffix zu sehen. Beide Sprachen gehen in der Metathese zusammen, 
da sie beide die Folge Muta cum Liquida nicht vertragen. Aus dem- 
selben Grunde mußte sich in der Form *xibl der epenthetische Vokal 
entfalten und so hat sich in vokalharmonischer Angleichung an den 
Vokal der Wurzelsilbe xibil ergeben. Genau dieselbe Praxis beobachten 
wir in dem bekannten awarischen Worte Aibil “Wurzel, Ursprung, 
Geschlecht’, Obliquus Sing. Aolbo-, Plur. Aalba-. Wenn ich awar. Aalba- 
ins Baskische übersetze, erhalte ich *lalb(a)- völlig gesetzmäßig, weil die 
rekursive laterale Affrikata der ostkaukasischen Sprachen im Baskischen 
regulär durch die Liquida J vertreten wird, wie zahlreiche Beispiele, 
die hier nicht wiederholt werden können, in BK, Et. und anderen dem- 
nächst in der Zeitschrift Husko-Jakintza erscheinenden Abhandlungen 
lehren. Das ist übrigens auch schon innerawaro-andisch, wie awar. 
Aenser, and. lensib ‘Braue’, achv. Aami, and. lom ‘Dach’ u. a. beweisen. 
Ich erhalte also, sage ich, bask. *lalb(a)- oder auf Grund des sehr häufigen 
Wechsels !>r sowohl im Euskaro-kaukasischen als auch in den latei- 
nisch-romanischen Lehnwörtern des Baskischen, vgl. aingeru ‘Engel’ 
<angelum, zeru ‘Himmel’ <caelum usw., bask. *rarb(a)-: da haben wir 
bereits das baskische Wort, das im Bizkaischen von Plenzia i-rarb-i 
‘Rogen’ — R. M. de AzKUE übersetzt ‘ovario de peces’ — lautet. Diese 
Entsprechung scheint mir sehr beachtlich zu sein. 

5. Was bask. r und rr angeht, so ist BK 26 gesagt: „Gegenwärtig ist 
bask. r und das starke rr durchaus verschieden zu bewerten, es sind zwei 
Phoneme. Das ist aber nicht immer so gewesen, sondern erst eine Folge 
des iberischen Substrats, wenn man so sagen darf: die iberischen In- 
schriften und die iberoromanischen Sprachen beweisen es. Für das jen- 
seits davon liegende Vorbaskische kommt diese Scheidung nicht in Be- 
tracht.““ Ich meine, daß es sich da um eine spezifische Lautgewohnheit 
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sämtlicher Idiome auf einem zusammenhängenden Sprachgebiet han- 
delt, eben dem iberischen, dessen Schriftsystem sie deutlich zeigen, 
wenn wir die Inschriften auch noch nicht interpretieren können, in der 
Hispania antiqua und dem Romanischen auf der Pyrenäenhalbinsel: 
es ist ganz klar, daB das Baskische seine beiden gegenwärtig geschie- 
denen Phoneme r und rr daher erhalten hat. 

An dem Wechsel der Affrikaten über Sibilanten durch Rhotazismus 
zu bask. r(r) möchte man umso weniger Anstoß nehmen, als LAFON 
diese Erscheinung selbst durch eine ausgezeichnete Etymologie, die 
man ohne Einschränkung annehmen muB, belegt. Abgesehen von den 
schon Et. Nachträge Nr. 3 und 4 erwähnten Fällen kann ich dazu noch 
die folgenden Parallelen beibringen: 

Bask. e-kor-tu ‘reinigen, fegen’ ist eine Variante von bask. 1-k(h)uz-i 
‘waschen’: las. xos ‘reinigen’, mingr. kos ‘reinigen, fegen’ usw., vgl. 
TROMBETTI, Origini Nr. 213. 

Bask. urruza B, urriza Hn ‘(Tier)weibchen’: tscherk. s°aza ‘Frau’. 
Im Baskischen haben wir hier wie so oft Antizipation der Labialisation 
zu konstatieren. 

Bask. urri ‘Beule, bucklig’: georg. kuzi ‘Buckel’. Zum Schwund des 
anlautenden Dorsals im Baskischen vgl. LAFON, Sur quelques cas de 
chute de k initial en basque und BOUDA, Les sifflantes initiales basques 
Nr. 99—110, beides demnächst in Eusko-Jakintza, bzw. die Zusammen- 
fassungen in BK und Et. 

Die weitverbreitete Erscheinung des Rhotazismus ist auch im Ost- 
kaukasischen selbst schon bekannt: TRUBETZKOY, Wortgleichungen 
Nr. 31 und Anmerkung, hat ausdrücklich betont, daß urnordkauk. *'e 
im Dargwa lautgesetzlich durch ro vertreten ist. Es ist also vielleicht 
möglich, auch südkauk. *paca- usw.: bask. bare zu halten. Daß dieses 
Wort in dieser Form aus dem Armenischen entlehnt sei, erscheint mir 
unsicher, weil nicht leicht zu verstehen ist, wie die beiden auslautenden 
Konsonanten von armen. paycatn hätten abgetrennt werden können, 
als südkaukasische Sprecher es übernahmen, zumal armen. ¢ auf *g 
zurückgeht und die Gruppe *-g(a)l- erst infolge einer Metathese aus 
*]g entstanden ist. 

6. Die baskische Liquida / kann nicht nur, wie oben $ 4 bereits ge- 
sagt ist, kauk. A und kauk. J, wofür ebenfalls viele Beispiele zur Ver- 
fügung stehen (übrigens ist der tscherkessische Laut /, der auch in der 
modernen Schriftsprache so gegeben wird, kein europäisches / oder #, son- 
dern leicht affriziert), sondern auch der lateralen Spirans und der la- 
teralen Affrikata entsprechen. Es kommt hier auf diese beiden zuletzt 
genannten, gegenwärtig nicht mehr problematischen Entsprechungen an. 

A. Die Entsprechung bask. J: tscherk. L (laterale Spirans) beobachten 
wir in den folgenden Fällen: 
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Bask. e-pel: tscherk. pL BK 23. 


. Bask. laz-tu: tscherk. Les Et. 21. 
. Bask. b-e-la-un: tscherk. Le Et. 85. 
. Bask. j-a-bal: tscherk. baL Et. Nachträge 35. Dazu kommen 


noch drei neue Funde. 


. Bask. a-lag-ar ‘Anhöhe. Abhang’: tscherk. Lage ‘hoch’, dessen 


Anlaut im Ostkaukasischen bereits / entspricht, bats. lage, lakk. 
lag, darg. lag ds. Zu dem baskischen Wort macht mich LAFON 
auf zugehöriges elgata ‘hoch’ bei dem Souletiner OTHENART auf- 
merksam und mir selbst ist dazu noch eingefallen Elgeta, der 
Name einer Ortschaft, die auf der Héhe des Gebirges im Nord- 
westen von Vergara am Horizont fern und hoch über dem breiten 
FluBtal der Deva liegt. 


. Bask. luze ‘lang’: tscherk. Les°a ‘ziehen’. 
. Bask. ler-tu B, G ‘platzen, zerreiBen, zerdriicken, krepieren’, mit 


vokalischer Zerdehnung, vgl. BK 26, le(h)er-tu Hn Baztan, Nn, 
L, S ds. <*lel, vgl. oben § 4 extr.: tscherk. LeL ‘zerbrechen, zer- 
fallen, einstiirzen’, mit dem kausativen Präverb ye-LeL ‘zer- 
stiickeln, abschiitteln, umwerfen’. 


B. Daß diese Entsprechungen keineswegs merkwürdig sind, beweist 
jenes tscherkessische L, das in Lehnwörtern aus / entstanden ist. 


+ 
2. 
3. 


4. 


Tscherk. toLg’en ‘Welle’ aus türk. dalga ds. 

Tscherk. asLan ‘Löwe’ aus türk. aslan ds. 

Tscherk. maLku, wo wir schon im osttscherkessischen Qabar- 
dinischen melku “Gut, Vermögen, Besitz’ haben, aus arab. mlk ds. 
Tscherk. paLtev ‘Mantel’ aus russ.-franz. paletot. 


C. Endlich steht tscherk. L im Wechsel mit / in den folgenden ety- 
mologischen Entsprechungen : 


us 
2. 
3. 


4. 


Tscherk. -L, am Imperativ suffigiert, ‘doch, mal,’ russ. ‘-ka’: 
lakk. -la ds., s. BOUDA, Lakkische Studien 67. 

Tscherk. Le ‘Bein, Fuß’: tabass. lik, lek, aghul. lek, lakk. li’ca 
‘Fuß’. 

Tscherk. Lfe, qabard. Lx°e ‘gebären’: lakk. luyi ds. West- 
tscherk. f ist lautgesetzlich aus gab. x° entstanden. 

Tscherk. Lay°a ‘suchen’: tschetsch. lay ds. 


Man wird also auch die folgende Gleichung nicht bestreiten können: 

Bask. ler Nn Salazar, R, leher S ‘Fichte’: awar. Lor ‘Fichte’ (ZIRKOV), 
‘Birke’ (USLAR). Uber den Wechsel e/o, der auch im Baskischen wohl- 
bekannt ist, s. BOUDA, Les préfixes nasaux basques Nr. 27 und die dort 
zitierten Beispiele (demnächst in Eusko-Jakintza). 

Was aber dieser Gleichung recht ist, kann auch den beiden anderen 
Entsprechungen, an denen ich festhalten möchte, nur billig sein: Bask. 
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lor: awar. *Auyr- Et. 86 und bask. ol-o: awar. r-oA Et. Nachtr. 34, val. 
TRUBETZKOY, Consonnes latérales. Dann aber ist LAFON durchaus zuzu- 
geben, daB bask. wmo bei den vorgeschlagenen kaukasischen Entspre- 
chungen ein schwieriger Fall ist. Wegen der semantischen Verschieden- 
heit von ‚reif‘ und ‚flüssig‘ braucht man daran vielleicht nicht zu ver- 
zweifeln, da die Bedeutung ‚‚weich“ die wmo nach Lhande auch hat 
gut vermittelt. Wäre es aber nicht möglich, diese ,,verlockende“ Ety- 
mologie, die man wirklich nicht gern aufgeben möchte, zu halten unter 
Hinweis auf Et. 80 ? Dort stehen sich bask. e-he: nordkauk. *xe gegen- 
über, trotzdem das Awaroandische und Artschinische da sekundäres L 
haben. Mir scheint, daß sich ebensogut, wie man für das Baskische hier 
von der tscherkessischen Form xa ausgehen kann, bask. wmo, wie ich 
BK 70 gedacht hatte, an die ursprüngliche ostkaukasische Grundform 
mit anlautendem dorsalen Spiranten anschließen läßt. In diesen Fällen 
würde das Baskische archaische Formen bewahrt haben, die älter sind 
als die sekundäre awarische Neuerung. Dagegen käme diese Neuerung, 
also eine chronologisch jüngere. Stufe, für die oben erwähnten Beispiele 
mit der lateralen Entsprechung in Betracht. Dazu gehört noch imo G 
‘sehr reif’, Hn Oyarzun, G Andoain ‘mulschig werden’, (h)wmao B “reif, 
urmel B Ofate ‘sehr reif’ und mit einer zu der auslautenden Liquida 
von urmel stimmenden Nasalerweiterung emondu B Tchorierri ‘abge- 
nutzt werden’ (Kleider, Wäsche) und lamon-du B Arratia, Orozko ‘ver- 
faulen’ (Baum), so daß man in dem liquiden Anlaut dieses Wortes, 
einer Variante der übrigen, vielleicht die Entsprechung des awarischen 
Laterals sehen könnte. Diese Duplizität erinnert mich an eine Parallele, 
die unbemerkt geblieben zu sein scheint. TRUBETZKOY hat in seiner Ab- 
handlung Consonnes latérales 193 mit nordkauk. *$, s ‘wer’ awar. 'Li- 
usw. ds. zusammengestellt. Trotz dem sekundären Lautwandel im 
Awaroandischen verbindet LAFON mit der nordkaukasischen Wurzel, 
die z. B. auch in tscherk. sa-d ‘was’ vorliegt, meines Erachtens mit vollem 
Recht bask. ze-r ‘was’. 

Eine ähnliche Diskrepanz kann man in einem anderen Falle be- 
obachten. Es gibt für „Hagel“ das baskische Wort linatasi B von Arra- 
tia, Durango, Mundaka, das man für ein Kompositum halten muß. Ich 
interpretiere es lin-atas-i ‘Eisstück’ und vergleiche für das zweite Kom- 
positionsglied bask. atal B, G, attas G Andoain ‘Orangenstück, Knob- 
lauchzehe u. ä.’, B, G ‘Stück eines festen Körpers’, B Gernika, Lekeitio, 
attal G Andoain ‘Rippenstück’. Der erste Bestandteil jener Kom- 
position, für den ich die Bedeutung ‚Eis‘ annehme, läßt sich leicht im 
Ostkaukasischen anschließen: awar. Ain ‘Winter’, lakk. ki, Obliquus 
kini-, darg. oini ds., vgl. TRUBETZKOY, Consonnes latérales 195. Davon 
läßt sich aber nicht trennen georg., las. gin, mingr. din ‘erfrieren’, georg. 
gin-uli ‘Eis’. Die verschiedenen Bedeutungen machen keine Schwierig- 
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keiten, vgl. z. B. awar. ‘cer, and. zar ‘Eis, Hagel’, darg. -dra ‘erfrieren’. 
Auch die Entsprechung der baskischen Liquida und des awarischen 
Laterals ist lautgesetzlich, wie bereits oben $ 4 anläBlich des awarischen 
Wortes für „Wurzel usw.‘ gezeigt ist. Nun hat aber LAFON in der oben 
$ 5 zitierten Arbeit georg. gver-i, mingr. ovaÿ-i ‘Hode’ sehr schön zu 
bask. or- in dem Worte or-ots ‘männlich’ gestellt. Dieser Vergleich 
stimmt zu den Baskisch-kaukasische Etymologien VI D S. 29f. ge- 
sammelten Beispielen für den Schwund dorsaler Anlaute im Baskischen, 
sieht man ja hier aus den soeben angeführten Fällen schon, daß die 
hinterdorsale rekursive Affrikate mit dem Laryngal im Südkaukasischen 
(und im Lasischen oft auch mit Null), Ostkaukasischen und auch im 
Westkaukasischen, wie TRUBETZKOY früher gelehrt hat, wechselt. 
Derartige dorsale Laute können im Baskischen nur dann erhalten blei- 
ben, wenn ein epenthetischer Vokal vorgeschlagen wird, s. BKEt. 
a. à. QO. Es ergibt sich also, daß, wenn der etymologische Vergleich von 
bask. lin- mit dem im Awarischen ursprünglichen ostkaukasischen 
Worte richtig ist, unmöglich ist, es zu der südkaukasischen Wurzel gin 
zu stellen, daß also das Baskische die archaische Gestalt des Anlauts, 
wenn auch modifiziert, erhalten hat. 


BESPRECHUNGEN 


Karl Boupa, Baskisch-kaukasische Etymologien, Carl Winter-Universitäts- 
verlag, Heidelberg 1949, 55 pages. 


Karl BoupA a apporté, ces derniers temps, une très importante con- 
tribution à l'étude comparative du vocabulaire basque et des vocabulaires 
caucasiques. A Baskisch und Kaukasisch, qui a paru dans la Zeitschrift 
für Phonetik (II, 1948, p. 182—202 et 336—352), s’ajoute le present 
travail, qui en est à la fois le complément et la systématisation. Com- 
plement et systématisation, d’ailleurs, provisoires, comme il convient 
à des recherches en cours sur un domaine difficile et qui, il y a encore 
peu de temps, n'avait pas été exploré suivant une méthode sûre et rigou- 
reuse. 

Le présent ouvrage, fort bien édité, contient une préface sobre et 
dense ; des rapprochements de mots, au nombre de 139, classés selon 
les catégories de phonèmes sur lesquelles ils portent (médio-sibilantes, 
sibilantes antérieures, voyelles, sonantes, occlusives); les formules de 
correspondances; une classification, par «groupes de signification», des 
mots rapprochés; un index alphabétique, première ébauche d’un dic- 
tionnaire étymologique et comparatif du basque, et où se trouvent tous 
les mots basques étudiés dans Baskisch und Kaukasisch et dans Ety- 
mologien; un supplément qui contient 80 autres rapprochements; et, 
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pour finir, la discussion de quelques rapprochements proposés par TRom- 
BETTI dans Origini della lingua basca. 

Disons tout de suite que, après la lecture de ces deux travaux et malgré 
les critiques ou les doutes que l’on peut exprimer sur certains points, 
il n’est plus possible de douter de la parenté de la langue basque et des 
langues caucasiques. 

L'auteur reconnaît lui-même que, dans la masse des rapprochements 
qu'il propose, il s’en trouve certainement qui ne seront pas maintenus 
par la suite. P.49, il indique plusieurs rapprochements de Baskisch 
und Kaukasisch qui doivent être abandonnés. Ajoutons-y le n° 120 de 
BK: bsq. gibel, laze kapula ‘dos’; ce dernier mot est emprunté au grec 
(xarıodla, Du CANGE; voir R. BERNARD, in BSLP, t. XLIV, p. 101, a 
propos du mot bulgare kapula ‘croupe, arriére-train de cheval ou de 
mulet’). 

On ne peut ici examiner dans le détail les rapprochements proposés. 
Il en est qui paraîtront fort douteux, comme celui de bsq. arrain et de 
mgr. éyomi ‘poisson’. L’analyse de certains mots basques risque de ne 
pas emporter la conviction. Par exemple, il est possible, mais non certain, 
que haur ‘enfant’ et ahur ‘paume de la main’ contiennent un suffixe 
-ur; par suite, les rapprochements 74 et 76 sont incertains. 

La correspondance: bsq. r(r): cauc. c, ¢, E(x)>*s, &>*z (p.28, 4b) 
provoquera certainement des doutes. Boupa parle (n° 101) d’une alter- 
nance d’affriquées caucasiques avec bsq. r(r) et explique le passage de 
l’affriquée (sibilante) à r(r) par un phénomène de rhotacisme. A mon 
avis, les rapprochements 101—106 ne sont pas assez nombreux et 
assez frappants pour que l’on puisse poser la formule qui précède. 
Bsq. erru ‘carchat’. risque fort d’être une onomatopée; le rappro- 
chement avec avar ha:co est par suite douteux. Il n’est pas impossible 
que bsq. bare ‘rate, limace, limacon’ soit à rapprocher de ge. paçala 
‘rate’ et de mgr. perço ‘limacon’. Mais le cas n’est pas clair: pacala n’est- 
il pas emprunté à arm. phaycain ‘rate’? Or ce dernier mot est rangé 
par MEILLET (Introduction, 7 éd., 407) à côté de skr. pliha, av. sparaza, 
gr. onArv et onAdyyva, dans un alinéa qui débute par cette remarque: 
«Quelques noms ont un air de ressemblance, mais diffèrent trop pour 
qu’on puisse poser un original commun.» Il est prudent de ne pas utiliser 
de tels mots pour poser des correspondances phonétiques régulières. 

Toutefois, il me paraît y avoir quelque chose de juste et de fécond 
dans l’idée de Boupba. On sait que le basque présente quelques cas d’alter- 
nances de rr avec la sifflante palatale s. Or la sifflante s (affriquée ou 
spirante) du basque répond régulièrement à des supra-glottales (ç et €) 
caucasiques; voir, sur ce fait important, BK 58 (la note) et mon article 
Correspondances basques-caucasiques, in Eusko-Jakintza, II, 1948, 359—370). 
Ici, à mon avis, on peut tenir pour vraisemblable que rr est issu de s. 
Il restera, d’ailleurs, à déterminer, si possible, dans quelles conditions 
cette tendance au rhotacisme s’est manifestée et a abouti. Voici deux 
exemples où le basque répond par s et rr à une sibilante supra-glottale 
caucasique. Le premier, découvert par Boupa lui-même (n°22 des 
Nachträge), est celui du verbe basque signifiant ‘dire’: la racine est, selon 
les dialectes, sa- ou rra- (participe passé esan, erran); en mingrélien, 
la racine signifiant ‘dire’ est ¢-. Le second m'est venu à l’esprit en lisant, 
dans les Lakkische Studien de BouDA (p. 79) cette remarque que -uçu 
‘dick’? est un nom verbal en -w tiré de la racine uç- ‘füllen’. Dire cite 
ce mot (Einführung, 238) avec les préfixes de classe et le suffixe d’ad. 
jectif -‘sa, sous les formes suivantes: üçu'sa, d-u-r-cu'sa, b-ucu'sa ‘voll’. 


260 Besprechungen 


Ce mot, réduit à son thème (-uçu-) m’a fait penser à bsq. usu ‘fréquent’, 
üsü ‘souvent’ (en souletin), dont j'avais cherché bien des fois, en vain, 
l’etymologie. Or il existe une variante à rr (non signalée par UHLEN- 
BECK et GAvEL). Car bsq.urri ‘comble’, urru ‘épais, abondant’ sont 
certainement des variantes de usi ‘épais, serré, touffu; fréquemment”, 
usu ‘fréquent’, üsü ‘souvent’. Les formes à s sont de beaucoup les plus 
répandues. Mais certains parlers utilisent les unes et les autres: en ron- 
calais d’Uztarroz, urri veut dire ‘comble’, et usi ‘fréquemment’; en baz- 
tanais, wrri veut dire ‘comble’, et usi ‘épais, serré, touffu’. Or usi, usu 
correspondent exactement à lak -uç-in ‘remplir’, -uçu- ‘plein’, bats uc-ar 
‘remplir’, etc. 

Il ne servirait à rien de rechercher ici combien, parmi les rapproche- 
ments qui figurent dans le présent travail, échappent à toute critique: 
comme le dit l’auteur lui-même à une autre occasion (p. 9), il ne s’agit 
pas seulement de compter, mais plutôt de peser. Parmi les plus beaux 
rapprochements, signalons: bsq. ik(h)orzirin, ge. korzi ‘cal’ (71); goroldio 
‘mousse’, lak'-qeuldu (123); la forme goldio, que Boupa tient avec raison 
pour primitive et qu'il restitue et marque d’un astérisque, est employée 
à Beasain (guipuzcoan méridional); et la variante oldez (Elorrio, biscayen 
oriental de Marquina) montre clairement que la finale -i0 est un suffixe 
(attesté dans nombre d’autres mots basques). Dans les Nachträge, on 
admirera tout particulièrement les n° 8, 13, 45, 47, 49. 

Certaines correspondances phonétiques demandent à être examinées 
de plus près. Ainsi, selon Boupa, bsq. ! répond à À avar, affriquée laté- 
rale infra-glottale (toujours forte), dans le cas de bsq. lor ‘poutre’ (86) 
et aussi dans celui de bsq. olo ‘avoine’ (Nachträge, 34). Mais il rapproche, 
d’autre part, bsq. umo ‘mir, blet’ de lak x*umwu ‘liquide’ (BK 70); or 
ce mot est inséparable de avar lama, artchi Lama, agoul 2’ime, etc. ‘li- 
quide’ (TrouBETzKoy, BSLP, XXIII, 192). Cette correspondance est 
séduisante; toutefois le sens fait difficulté. En tout cas, il est difficile 
d’admettre qu’à avar À corresponde en basque tantôt / tantôt zéro (pro- 
venant d’une dorsale vélaire). 

Dans les correspondances phonétiques de la section VI, il eût été utile 
d'indiquer si les phonémes caucasiques cités sont primitifs ou non. Ainsi, 
on voudrait savoir si, selon l’auteur, la spirante latérale sourde notée L 
(du tcherkesse) est „urnordkaukasisch‘‘, au même titre que À (affriquée 
latérale supra-glottale), conservé dans plusieurs langues du Daghestan. 

Sous la rubrique x- Bouda range x fort du lak et 2 (toujours fort) 
de l’avar. Or ce dernier est, selon TROUBETZKOY (Caucasica, 3, 13), le 
correspondant.phonétique régulier de avaro-andi *§. S’il en était vraiment 
ainsi, on ne pourrait pas rapprocher bsq. (h)erde, (h)elder, etc. ‘bave’ 
et avar æverd ‘pus’ (117). La différence des significations ne fait pas 
difficulté: cf.les différentes acceptions de lat. saniés, et aussi de wirus 
(qui s’applique notamment à la bave des limaçons). Bouda pourra sans 
doute maintenir cette correspondance, mais en reprenant la question des 
x de l’avar. Ajoutons, aux variantes du mot basque citées par lui, kelder 
‘roupie’ (biscayen oriental de Marquina). Le k- est sans doute ancien en 
basque. Il s’est changé d’autre part en z- dans zeldor »échauboulure, 
orgelet, furoncle’ et autres variantes à z initial. S’il en est véritablement 
ainsi, et si kelder est à rapprocher de avar zverd, le jugement de Trov- 
BETZKOY sur avar x est à reviser. La consonne initiale a dû être primiti- 
vement, en caucasique, une dorsale, non un 8. Il faudrait voir si le mot 
avar a des correspondants dans les autres langues avaro-andies et dans les 
autres groupes du Daghestan. En tirant cette question au clair, BouDA 


Besprechungen 261 


rendrait un signalé service à la phonétique comparée des langues du 
Daghestan. 

Bovupa a émis une idée très importante au sujet de r douce et de rr 
(r forte) en basque. J’écrivais moi-même en 1947 (Eusko-Jakintza, I, 41): 
«On ne voit, pour le moment, rien qui corresponde dans les langues cau- 
casiques à la distinction, si importante en basque, de l’r douce et de l’r 
forte«. Boupa tranche la question en termes très clairs (p. 28): »Die gegen- 
wärtigen Phoneme r und rr iberischen Ursprungs für das Urbaskische 
keine Geltung haben.» Il restera à déterminer, si possible, dans quelles 
conditions le basque a réparti ses r selon les deux catégories, et à préciser 
ce qu'il faut entrendre par »iberischen Ursprungs«. 

Les basquisants comparatistes remercieront tout particulièrement 
Bovupa d’avoir eu le courage de dresser le précieux index alphabétique 
des pages 34—39; il renvoie à BK et aux Ætymologien, et fait état, en 
outre, de quelques étymologies établies par UHLENBECK et par l’auteur du 
présent compte rendu. Il importe de noter que cet index renvoie aussi à 
quelques rapprochements frappants découverts par Boupa entre le basque 
et des langues finno-ougriennes: bsq. sudur, mordve sudo ‘nez’; bsq. 
kemen, gemen ‘force, énergie, valeur’, mordve k’em’e, g’em’e, hongr. ke- 
mény ‘dur, ferme, fort’. Boupa a omis de porter dans son index le mot 
neska ‘fille, jeune fille’, qui est l’objet d’un de ses rapprochements les plus. 
séduisants (BK 144). Il rapproche en effet tcherk. na, nao ‘(vieille) 
femme’ de la série finno-ougrienne de vog., hongr., etc. né ‘femme’, et 
ajoute: vgl. bask. ne-ska usw. »Mädchen«. Il est tentant, en effet, de voir 
dans la finale -ska du mot basque le suffixe dimunitif bien connu (bideska 
‘sentier’, de bide ‘chemin’). Si ce rapprochement est juste — et, pour ma 
part, je le crois — il est de grande portée, car il concerne un mot qui se 
retrouve, comme nom propre de femme ou de jeune fille, en aquitain 
(Nescato, identique au diminutif basque neskato ‘fillette, jeune fille, ser- 
vante’). 

Pour mesurer le chemin parcouru depuis 25 ans par l’étude compa- 
rative du basque et des langues caucasiques, il suffit de comparer les 
rapprochements auxquels renvoie l’index de Boupa.et les ,Comparazioni 
lessicali’ des Origini de TROMBETTI (dont UHLENBECK avait déjà fait une 
judicieuse critique, que BoupA complète dans les pages 50—55 du présent 
ouvrage). Les Baskisch-kaukasische Etymologien ne pouvaient être l’oeuvre 
que d’un linguiste possédant une connaissance approfondie des langues 
qu'il compare: basque, langues caucasiques, langues finno-ougriennes. 
Ce beau travail est d’une extrême richesse en résultats positifs et en per- 
spectives de recherches. Il marque une date importante dans les études 
euskaro-caucasiques. René Laron. 


Studia Orientalia edidit Societas Orientalis Fennica, redigenda curavit 
Knut TAruoviıst. Vol. XV, Materialien zur Lautgeschichte der tür- 
kischen Sprachen von Martti Risänen. Helsinki 1949. 249 S., 
700 M. 


Seit Raptorrs Phonetik der nördlichen Türksprachen, Leipzig 1882, 
und V. Gronsecus Forstudier til tyrkisk lydhistorie, Kopenhagen 1902, 
ist die Geschichte der türkischen Laute nicht mehr im Zusammenhang 
dargestellt worden. Der Versuch des durch seine Aufnahmen anatolischer 
Dialekte bekannten finnischen Turkologen RASANEN, die bisherigen Er- 
gebnisse der Forschung zusammenzufassen, ist daher sehr zu begrüßen. 
Indem er seine Arbeit als Materialien bezeichnet, verwahrt er sich gegen 
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die etwa zu erhebende Forderung einer gewissen Vollständigkeit. Leider 
fehlen dem Buch nicht nur Kolumnentitel, sondern auch Indices, und das 
allzu summarische Inhaltsverzeichnis erschwert seine Benutzung. Dazu 
kommt der Verzicht auf eine systematische Gliederung des Stoffes, der 
manche Wiederholung mit sich bringt und doch kein anschauliches Bild 
der lautlichen Vorgänge aufkommen läßt. 

Nach einer Einleitung über die Verwandtschaft der uralaltaischen Spra- 
chen, die für die Annahme einer solchen eintritt und diese sogar schon in 
einige Lautgesetze zu fassen sucht, wird die engere Verwandtschaft des 
Türkischen mit dem Mongolischen, Tungusischen und Koreanischen als 
den Nachkommen einer altaischen Ursprache behauptet. Die Frage, ob 
diese Verwandtschaft durch die Ausbreitung eines Urvolkes oder durch 
Ausgleich verschiedener Sprachen untereinander zustande gekommen sei, 
wird nicht gestellt. Ein 3. Abschnitt berichtet über die Einteilung der 
Türksprachen nach ihrem gegenwärtigen Bestand. Verf. schließt sich 
in der Hauptsache an SAMOILOVITSCH und an seinen Lehrer RAMSTEDT 
an. Mit ihnen scheidet er das Cuvaëëische als einen besonders durch den 
Rhotazismus gekennzeichneten Sondertypus aus, stellt diesen aber nicht 
mit PoPpE der Gesamtheit der übrigen Türksprachen als selbständige 
Gruppe dem Mongolischen zur Seite. Das Jakutische dagegen läßt er 
trotz mancher Beeinflussungen durch die benachbarten paläarktischen 
Sprachen als nächste Verwandte der anderen Türksprachen gelten. Ohne 
Rücksicht auf die schon von KASCHGARI klar unterschiedenen Haupt- 
gruppen der Guzz und der Türk setzt er mit RAMSTEDT vier weitere 
Gruppen an, die sich je nach ihrer Behandlung der tönenden dentalen 
Spirans und der tönenden Velare nach ihren heutigen Wohnsitzen im 
NO, NW, SO, SW gliedern. Daß diese Einteilung nur eine vorläufige sein 
kann, die nach den Ergebnissen einer auf diesem weiten Gebiet noch gar 
nicht versuchten Sprachgeographie zu revidieren sein wird, liegt auf der 
Hand; daß zwischen den von ihm angenommenen Hauptgruppen manche 
Mischformen stehen, betont Verf. selbst. 

Seine Darstellung der Lautgeschichte beginnt R. eigentümlicherweise 
mit einem Abschnitt über Druck und Betonung, der sonst zur Formenlehre 
überzuleiten pflegt, wie denn R. 8. WELLs, Language 25 (1949) 103 n. 16 
den Druck geradezu als ein Morphem angesehen wissen will. R. berichtet 
über die im letzten Jahrzehnt von Forschern verschiedener Nationalität 
je nach ihrem ererbten Sprachgefühl auf einzelnen Gebieten des türkischen 
Sprachlebens angestellten Beobachtungen und die daraus entwickelten 
Theorien; besonders dankenswert ist sein Referat über die von Alimdzan 
SARAF in dem ukrainischen VNTO VIII, 240ff., der in Westeuropa nur 
wenigen Fachgenossen zugänglich sein wird, mitgeteilten Beobachtungen 
über die Betonung bei den Wolgatürken. Er gibt in der Hauptsache K. 
GRÖNBECH Recht, der Druck und Ton im Osm. für phonologisch irrelevant 
erklärt hatte, betont aber im Anschluß an NIELSEN, der durch seine nor- 
wegische Muttersprache besonders auf solche Beobachtungen eingestellt 
war, daß der Tonwechsel nicht selten dem Stimmungsausdruck dient. 
Ein Kapitel über die Silbenbildung fehlt; dagegen fügt Verf. an seine 
Ausführungen über Druck und Ton einige kurze Bemerkungen über 
Haplologie und Silbenellipse, die man hier nicht erwartet; denn nicht 
alle Erscheinungen derart sind durch den Ton bestimmt, sondern viel- 
fach durch Lautzwang und durch Störung des etymologischen Bewußt- 
seins, wie etwa im gagaus. kitlä < kilitlä ‘schließen’, RADLOFF Proben 
X 96, 14. Was sonst zur Silbenbildung zu sagen war, findet sich beim 
Verf. unter verschiedenen Kapiteln zerstreut, so Beobachtungen über 
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SproBsilben unter ,,Einschiebung von Vokalen“ S. 51, über Vokalelision 
S. 53. Der Abschnitt über Zusatzvokale im Anlaut S. 51 scheidet nicht 
zwischen den Fallen, in denen das nur in Fremdwôrtern im Wortanlaut 
auftretende r aus seinem Eigenton einen Vokal entwickelt (sk. ratna > uig. 
ärdänä ‘Juwel’, Rus > gag. usw. Orus) und der wieder nur in Fremd- 
wörtern auftretenden Auflösung anlautender Doppelkonsonanz (xAcida 
> osm. kilit). Damit ist sogar die in vielen Dialekten auftretende Diph- 
thongierung e > ie usw. und die nicht nur im Kklp und Okzk, sondern 
namentlich im Jakut. (BOHTLINGK 123/4) häufige Diphthongierung 
o> uo, 6> üö, die bekanntlich auch in andern Sprachen nicht selten 
ist, wie im Arm. MEILLET Elem. $ 18, zusammengestellt. Erstere Er- 
scheinung behandelt Verf. noch einmal eingehend S. 188, wo auch auf 
ihre starke Verbreitung im Gagaus. hätte hingewiesen werden können 
(z. B. jölü ‘tot’ R. X 22 apu, jinsan ‘Mensch’ 21, 20, 4 jykona ‘Ikon’ 
35, 23, 4 usw.). Sproßsilben wie in kkir. kyzyrak ‘Stute’ sind wieder im 
Gag. häufig, nicht nur bei 7 wie oturumus ‘saß’ R. X, 15, 21, düsünürumüs 
‘dachte’ 124, 12, görüsä ‘wenn er sieht’ 13, 9, verisä ‘wenn er gibt’ 14, 1, 
sondern auch nach b in dübüdüz ‘alle’ 16, 9, 21, 5, 49, 3, 54, 1. Gar nicht 
in die Lautgeschichte, sondern in die Formenlehre gehört die S. 53 be- 
sprochene Erstarrung des Suff. 3. p. an den Ordinalien; dazu wird auch 
ein angebliches osm. köksü ‘Brust’ zitiert als Nebenform zu gögüs; in 
Wahrheit ‘Luftwurzel’ Türk Sözl. I, 354 von kök ‘Wurzel’ mit der Simula- 
tiva bildenden Endung si (DENY § 890b). — Ganz hypothetisch ist der 
Verlust auslautender kurzer Vokale, den Verf. im Anschluß an BANG 
und VLADIMIRTSOV aus dem Vergleich türk. und mongolischer Wörter 
erschließt. Aber es handelt sich dabei wohl nur um türk. Lehnwörter 
im Mong. wie hono aus gon ‘sich niederlassen’ als Reflexiv zu der sonst 
im Alttürk. durch das Determinativ d erweiterten Wurzel go ‘legen’. 
Vollends darf ein solcher Schwund nicht für türk. bal ‘Honig’ als an- 
gebliches Lehnwort aus arischem madhu angenommen werden. Beide 
Wörter haben ja nichts miteinander gemeinsam; denn das velare türk. a 
(eig. @?) entspricht nicht dem a (ä) des arischen Wortes, das nicht den 
Honig, sondern den daraus gewonnenen Rauschtrank bezeichnet. Auch 
sonst sind die Versuche des Verf. idg. Lehnwörter im Türk. aufzufinden 
nicht glücklich. So stellt er türk. köprü ‘Brücke’ zu yegvoa, das vielleicht 
semitischer Herkunft ist (ZIMMERN, Lehnw. 44) ohne Rücksicht auf die 
Grundform köprüg, die RAMSTEDT, Studies in Korean Etymology (Mem. 
Soc. FOu, XCV 1949) zu kor. kupta ‘gebogen’ stellt, obwohl gewölbte 
Brücken kaum für die Nomadenkultur anzunehmen sind. Endlich stellt 
er gar S. 69 mit RAMSTEDT giyin ‘Stufe, Qual’ mit tung. kej ‘leiden’ zu 
lat. poena. In dem Abschnitt über Vokalverluste handelt er unzweck- 
mäßiger Weise auch über die weit verbreitete Elision auslautender Vokale 
vor vokalischem Anlaut, die einem fehlenden Kapitel über Sandhier- 
scheinungen anzuschließen gewesen wäre. 

Als 2. Abschnitt folgt die Geschichte der Vokale. Leider vermißt man 
hier wie in der ganzen Darstellung jede Rücksicht auf die Erkenntnisse 
der Phonologie, die den Verf. oft nicht nur zu schärferer Formulierung, 
sondern auch zu anderer Auffassung der Tatsachen geführt hätten. 
Seine Terminologie leidet daher auch an einigen Unklarheiten. So scheidet 
er S. 50, 100 im Anschluß an Menges AO, XI, 23/4 eine labiale Vokal- 
harmonie von einer Labialattraktion. Unter letzterer versteht er den 
Wandel von a zu 0, à > 6 nach vorhergehenden o, 6 (seltener nach u, ü), 
unter Labialharmonie den Wandel der geschlossenen Vokale, urspr. 
Bindevokale. Dabei handelt es sich in beiden Fällen um den gleichen 
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Vorgang wie bei der allgemeinen Vokalharmonie nur mit verschiedenem 
Geltungsbereich und z. T. um Vorgänge in einzelnen Dialekten. Da- 
neben hätte der wieder nur in beschränktem Umfang auftretende Wandel, 
von %> a nach vorhergehendem a (S. 98), so nach öz., pers. kagid 
> qaÿaz ‘Papier’ Gab. 203, 22, besonders hervorgehoben werden müssen. 
Neben der Assimilation von Vokalen untereinander hätte die Rundung 
von Vokalen neben labialen Konsonanten, die Verf. nur je als Einzelfälle 
verzeichnet, in einem besonderen Abschnitt zusammengefaßt werden 
sollen. Die Belege für den Wechsel zwischen vorderen und hinteren 
Vokalen (S. 57) ließen sich stark vermehren, wie mt. €i2 ‘sich zu Boden 
werfen‘ mit dem Kausativ diztür (MW 53, 57), adir ‘absondern’ neben 
ädir (eb. 2, 18), die z. T. auf den Einfluß der umgebenden Konsonanten 
zurückzuführen sind, z. T. aber, wie in meiner Osttürk. Gr. $ 10a gezeigt 
wird, dem Ausdruck von Bedeutungsunterschieden dienen. Dasselbe 
gilt auch für den 8. 59 behandelten sporadischen Vokalwechsel. Be- 
sonders zu behandeln waren die nicht seltenen Fälle regressiver Vokal- 
assimilation, wie gabug > gobug ‘Rinde’ (Bane, SBBA 1916, 1230) 
bädük > böyük, büyük ‘groß’, von denen Verf. S. 78 einige zusammen- 
stellt; hier war vor allem auf BANGs Behandlung des Palatalumlauts 
im Osttürk. GGA N.F. XIII, 4ff. zu verweisen; es hätte aber auch die 
Velarisierung durch nachfolgendes a im Ozb. nicht nur in Fremdwörtern, 
wie bina ‘Gebäude’, nihayet ‘Ende’, mirza ‘Gelehrter’ G. 203, 23, diygan 
‘Bauer’ ebd. 21, sondern auch in einheimischen Wörtern wie börantasi 
‘einer von ihnen’ 203, 3 neben birte ‘einer’ eb. 21 erwähnt werden können. 
In dem Abschnitt über Vokallängen (S. 64ff.) stellt Verf. fest, daß er 
gleichzeitig mit LiGETI auf die Übereinstimmung des Türkm. mit dem 
Jak. in der Bewahrung der alten Längen hingewiesen habe. Obwohl 
diese im Altt. phonologisch relevant waren (ac ‘öffne’ : äë ‘hungrig’ 
at ‘Pferd’ : ‘at ‘Name’) waren sie schon im 11. Jh. in den meisten Dia- 
lekten der Kürzung verfallen, wie die MW IV/V zusammengestellten 
Außerungen KASCHGHARIS zeigen. Sie haben sich daher nur in einigen 
Dialekten erhalten, entstehen aber überall wieder neu durch Kontraktion 
nach Ausfall von Konsonanten; daher benutzt der Schreiber der von 
Bane und RACHMATI bearbeiteten Legende von Oguz Qagan die Schrei- 
bung aga zur Darstellung von 4 nicht nur in fremden Namen wie Sagam 
für Sam ‘Syrien’ 291, sondern auch im einheimischen gagar ‘Schnee’ 
243. Sekundäre Längen sind namentlich in Weırs Kasaner Texten 
häufig und z. T. wohl durch eine gewisse Geziertheit des Vortrags bedingt. 
Von Diphthongen will Verf. S. 74 nur fallende mit à anerkennen; aber 
au war statt des türk. av schon bei den Guzz verbreitet (KascHGarı I 
33, 5) und lebt heute noch im gag. augö ‘Jager’, az. ou Foy MSOS VI 176. 
Es erscheint in verschiedenen Dialekten als Substitut für aufgegebene 
Velare, wie in tag > tau ‘Berg’, so auch gag. ausam R. X, 32, 21, 4 neben 
aviam eb. 6, 20, 1 für pers. ah’am ‘Abend’. Wenn Verf. S. 75 auch au 
‘Jagd’ auf ag zurückführt, so hat er wohl an ag ‘Netz’ gedacht; aber 
sollte bei den Nomaden das Netz wirklich das wichtigste Werkzeug für 
die Jagd gewesen sein ? 

S. 80—96 folgt ein Abschnitt über die Vokale der Stammsilben; hier 
hätte vor allen auf die Unsicherheit der Überlieferung von u, à und 0, 6 
in den alten Schriftdenkmälern (s. Oriens II, 145) die z. T. in den neueren 
Dialekten wiederkehrt özb. dtkän ‘dahingegangen’; Islam XXI 182, 44, 
utkan eb. 47, Gldü starb 181, 34, ulgän ‘tot’ 182, 60 hingewiesen werden 
sollen; auch hier wird spontaner und bedingter Lautwandel nicht ge- 
schieden. Auf eine Darstellung der Vokalharmonie mit ihren Ausnahmen 
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folgt ein Abschnitt über ,,Vokalverschiebungen weiter im Wort‘, in dem 
sehr verschiedene Erscheinungen zusammengestellt werden. Der be- 
kannte Wechsel a > o in 2. Silbe (doguz on > dogsan ‘90’) kann wohl 
nur aus der ursprünglichen Tonlosigkeit der 2. Silbe erklärt werden, die 
hinter der 1. als der dernière déterminante zurücktrat; so wird auch im 
Ozb. ot ‘Pflanze’ in der Zusammensetzung kökätzar ‘Gemüsebau’ GAB. 
202, 11 in der unbetonten Mittelsilbe zunächst zu at, das dann dem voran- 
gehenden ö angeglichen wird. Man vermißt einen Abschnitt über die 
im Türk. allerdings seltene, der Vokalharmonie geradezu entgegengesetzte 
Vokaldissimilation gerundeter Vokale, s. ZDMG 70, 201ff., dazu noch 
kasan. utir ‘sitzen’, Weil 124, 1, bügin ‘heute’ 108, 2, tugil ‘nicht’ 181, B 2. 

Recht unzweckmäßig ist der Abschnitt C. Vokal- und Konsonanten- 
verbindungen aufgebaut. Er handelt zunächst über den Zusammenstoß 
von Vokalen, die teils kontrahiert (so noch gag. benzer ‘gleicht’; R. X 
12, 5, istér ‘sucht’ eb. 25, deren Längen dann auf konsonantische Stämme 
übertragen werden, wie gelér ‘kommt’ 13, 4 piner ‘besteigt’ eb. 5 düser 
‘fällt’, eb. danach auch das negative düsmér ‘fällt nicht’ eb. 6) teils durch 
y als Hiatustilger getrennt werden. Daran schließt sich die Behandlung 
von g, 9, v, j am Wortende und zwischen Vokalen, die besser mit der 
sonstigen Geschichte dieser Laute zusammengefaßt wäre und z. T. bei 
dieser wiederholt wird. Die dabei auftretenden Vokalerscheinungen 
waren in der Geschichte der Vokale zu behandeln. $. 134 ist das altt. 
ki ‘Ruhm’ mit dem nach RAMSTEDT aus dem Chin. entlehnten kög ‘Lied’ 
zusammengeworfen. Bei j hätte noch die Assimilation an à zu v erwähnt 
werden können, wie in gag. büverlar ‘sie wachsen heran’, R. X 54 apu, 
falls v nicht als Hiatustilger aufzufassen ist, wie in duva ‘Gebet’ eb. 28 u. 

Der Abschnitt D Konsonanten behandelt nach ihrer Einteilung die 
im Nwkar. auftretende ,,Konsonantenharmonie‘‘, neben der vor allem 
der gemeintürkische Ausgleich des relativen ki > gi nach velaren Lauten 
und der Wechsel zwischen g und g in den Verbalendungen hätte genannt 
werden sollen. Unerwartet folgt darauf ein Abschnitt über die schon 
an andrer Stelle behandelte ‚Prothese‘‘ von 7, v und über die Hiatus- 
tilger. Daran schließt sıch ein Abschnitt über Konsonantenverdoppelung, 
der in ein Kapitel über Silbenbildung gehört hätte. Die Regeln über 
den Übergang von Verschlußlauten, die Verf. mit einer Mißbildung als 
Klusile bezeichnet, zu Reibelauten zwischen Vokalen, die in einzelnen 
Dialekten, wie dem Osm. z. T. von der Quantität des vorangehenden 
Vokals abzuhängen scheinen, sucht Verf. schon im Urtürk. nachzuweisen; 
dabei stützt er sich S. 143 auf einige teils gewagte, teils unmögliche Ety- 
mologien. Das Wort gatun ‘Fürstin’, dessen Herkunft aus dem Sogd. 
er selbst S. 150 erwähnt, bringt er mit gadin ‘Verwandte der Frau’ zu- 
sammen und führt beide auf ein aus dem Korean. erschlossenes Wort 
ga ‘Haus’ zurück (s. RAMSTEDT, Studies in Kor. Etymology 8. 81, der 
aber wohlweislich gatun nicht damit zusammenbringt). In der dann 
folgenden Übersicht über die Geschichte der einzelnen Konsonanten 
werden mehrere der bereits besprochenen Erscheinungen noch einmal 
vorgeführt. Unter den Palatalen handelt er auch über das laryngale h, 
das nach KasoxGARt I 34, III, 83/4 nur im Auslaut von Interjektionen 
und in dem von einer solchen abgeleiteten Verb ahla- ‘seufzen’ (danach 
MW 5 zu berichtigen) vorkommt. Sonst kommt es nur bei Zurufen an 
Tiere an Stelle des festen Einsatzes vor. Wenn die Dialekte von Chotan 
und Käntäk es auch im Anlaut andrer Wörter zeigen, so schließt 
KASCHGART daraus mit Recht auf ihre fremde Herkunft. So erscheint 
h vereinzelt auch in lebenden Dialekten als sekundärer Laut wie im 
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Gagaus. in dem Lehnwort aus dem Russ. harapnik ‘Hetzpeitsche’ R. X, 
19, 2, aber auch mit expressivem Charakter in dem verstärkenden hen 
für en ‘sehr’ eb. 121, 3. Andererseits schwindet in Lehnwörtern vereinzelt 
nicht nur h, sondern auch x, das sonst den meisten Türksprachen ge- 
läufig ist, wie in izmet ‘Dienst’ 30, pu, und in Agila 28u neben Hagila 
31,4 ‘Jerusalem’ (aus Hagg allah). Einige Dialekte ersetzen in Fremd- 
wörtern y durch k, wie türkm. kabar ‘Nachricht’ R. III 72,5 kudai 
‘Gott’ 75, 35,2. Vereinzelt wird für y auch die labiale Spirans sub- 
stituiert, wie in gag. sarfos für pers. sarhos ‘trunken’ 8, 24 und in avsam 
‘Abend’ (s. o.). Hier hätte auch noch erwähnt werden können, daß in 
einigen Dialekten für das semit. ‘Ain, das sonst meist übergangen wird, 
zunächst wohl aus gelehrter Pedanterie bei den Mollas ÿ eingesetzt wird, 
so im Türkm. tagala = ta‘ala ‘er ist erhaben’ (Gott) R. III, 57, 5, 1, 4, 
duga ‘Gebet’ 62, 7, 14 Sarigat ‘Religionsgesetz’ 67u, gamagat ‘Gemeinde’ 
76, 4, 32 im Kasanischen aber, wie es scheint, auch in der Umgangs- 
sprache, wie gumur ‘Leben’, Weil 3, 3, gaziz ‘lieber’ 5, 3 (neben aziz 
14, 1), gaskär ‘Heer’ 13, 1 usw. Neben dem allgemeintürkischen » glaubt 
Verf. auf Grund anfechtbarer Etymologien auch ein % ansetzen zu müssen, 
so wenn er S. 203 jinckä ‘dünn, fein’ dem ostjak. udnts, karel. väcküne 
‘klein’ und jigaë ‘Baum’ den tuba näs karagas. najs, jak. mas ‘Wald, 
Baum’ gleichsetzt. Im Kapitel über Konsonantenhäufungen S. 223/38 
wird eine bunte Fülle von Assimilationen, Dissimilationen und Metathesen 
vorgeführt, die in einer systematischen Darstellung zu sondern gewesen 
wären. Den Beschluß bildet ein Kapitel über Reduplikationen, die nicht 
in die Lautlehre, sondern in die Formenlehre gehören. 

Als Materialsammlung, wie es gedacht ist, wird man das Buch gewiß 
dankbar benutzen, wenn es auch die Forschung kaum gefördert hat. 
Halle/S. C. BROCKELMANN. 


Bertholet, A., Die Macht der Schrift in Glauben und Aber- 
glauben. Abhandlungen der Deutschen Akademie der Wissen- 
schaften zu Berlin. Philosophisch-historische Klasse, Jahrgang 1948 
Nr. 1. Akademie-Verlag Berlin 1949. 


„Die Magie der Schrift‘ ist der Gegenstand dieser Abhandlung, in 
der ein religionsgeschichtlich wichtiger Stoff meisterhaft und mit einer 
Fülle von Material besonders aus dem Gebiet der alten Hochkulturen 
dargestellt und unter bestimmten Gesichtspunkten geordnet und be- 
leuchtet wird. „Der Griffel öffnet Dir die Tür der Welt, viel Fähigkeiten 
sind in ihm verborgen‘, rühmt ein persischer Dichter. Vor Erfindung 
der Schrift ist allein das Gedächtnis der Hüter aller Erfahrung aus der 
Vergangenheit, und es hat diese Aufgabe in bewundernswerter Weise 
erfüllt. Mit erstaunlicher Treue haben schriftlose Völker aller Bildungs- 
grade, auch der primitiven, ihre erworbenen Geistesschätze, seien es 
Mythen und Zaubersprüche oder auch geschichtliche Überlieferungen, 
Wandersagen, Lieder und Märchen durch berufene Personen aufbewahrt 
und an das kommende Geschlecht weitergegeben. Sie haben sich dadurch 
unsterbliche Verdienste um die Menschheit erworben. ‚Wenn ein Brah- 
mane die drei Welten zerstörte und eine Speise genösse, die er von irgend- 
woher erhalten, so würde er keine Schuld auf sich laden, wenn er nur 
den großen Rigveda im Gedächtnis hätte“, heißt es im Gesetzbuch des 
Manu. Der Souveränität der mündlichen Rede entspricht es, daß, wie 
der Verfasser anmerkt, die alten Werke der Inder über Phonetik und 
Grammatik keinerlei Rücksicht auf die Schrift nehmen, sondern immer 
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nur von gesprochenen Lauten und nie vom geschriebenen Buchstaben 
handeln, und sich selbst heute noch der ganze literarische und wissen- 
schaftliche Verkehr in Indien auf das mündliche Wort gründet. 


Trotz der Zuverlässigkeit des Gedächtnisses ist ihm aber doch die 
Schrift überlegen; sie ist unbegrenzt in bezug auf den Umfang des zu 
Bewahrenden, ist jedermann zugänglich, von fast unbeschränkter Dauer 
und unbedingt wortgetreu, sie liefert einen Text. Mit ihr beginnt eine 
neue Epoche des geistigen Lebens, und nicht mit Unrecht will man die 
Scheidung zwischen Naturvölkern und Kulturvölkern ersetzen durch die 
in schriftlose Völker und Schriftbesitzer!). Man muß dabei freilich Kon- 
zessionen an gewisse Übergangserscheinungen machen. Denkt man an 
die ,,Naturvélker‘‘, die heute im Lesen und Schreiben unterrichtet werden, 
zum Teil auch schon seit Generationen unterrichtet worden sind, und 
unter denen es solche gibt, deren Angehörige zu 50% lesekundig sind 
und die eine immerhin nennenswerte Literatur erzeugt haben, die sich 
aber in ihren Lebensformen und ihrer Kulturgebarung doch erheblich 
von den traditionell sogenannten ‚Kulturvölkern‘‘ unterscheiden, sei 
es von solchen, die mehr oder solchen, die weniger als 50% Lesekundige 
zählen — sind sie, diese bisher als Naturvölker angesehenen Menschen- 
gruppen, dank ihrer Lesekunst Kulturvölker ? oder Kulturvölker in statu 
nascendi ? 

Die Schrift ist besonders auf ihren frühen Stufen eine nur von wenigen 
Auserwählten beherrschte geheimnisvolle Kunst, sie ist kraftgeladen. 
Dies hängt zum Teil damit zusammen, daß die meisten Schriften ursprüng- 
lich Bilder sind, die dem Beschauer mehr bedeuten als nur die Wieder- 
gabe eines Gegenstandes. Das Bild hat für den emotional eingestellten 
Menschen einen magischen Sinngehalt, ja eine eigenständige Wirkungs- 
kraft, die mit Vorsicht behandelt sein will. Die Schrift kann also in ihren 
Anfängen mehr magische als praktische Bedeutung haben und diese auch 
dann noch behalten, wenn die Bilder längst zu Buchstaben geworden sind, 
die vorwiegend der Mitteilung dienen. Für diese magische Kraft der 
Schrift liefern Volks- und Völkerkunde zahllose Beispiele. 


Die Machtgeladenheit des Geschriebenen kann mannigfach gesteigert 
werden; einmal durch das Material, mit dem geschrieben wird; in beson- 
derem Ansehen steht die Kreide; sie schützt gegen Böses, besonders wenn 
sie durch heilige Personen geweiht ist. In Afrika gilt Kreideschrift, vom 
islamischen ‚‚Priester‘‘ auf eine Holztafel geschrieben, dann mit Wasser 
abgelöscht und vom Patienten getrunken, als außerordentlich heilsam: 
die gute Kreide, die heiligen arabischen Buchstaben und der gottgeweihte 
Mann wirken zusammen und garantieren den Erfolg. Wirksam ist auch 
rote Tinte. „Rot werden im Kalender die Feiertage geschrieben — ur- 
sprünglich zum Schutz gegen die an ihnen waltenden bösen Mächte.‘ 

Noch mehr als der Stoff ist die Person des Schreibers eine Gewähr für 
die Kraft des Geschriebenen. Er ist mehr als ein gewöhnlicher Mensch, 
von einem Nimbus umstrahlt, häufig ein Mann, der im unmittelbaren Dienst 
der Gottheit steht. Ja heilige Bücher können von der Gottheit selber 
geschrieben sein. Der Koran ist das vom Himmel, d. h. von Allah herab- 
gesandte Buch; Gott selber beschrieb die zwei Tafeln mit dem mosaischen 
Gesetz. In die Reihe solcher von der Gottheit verfaßter Schriften gehören 
auch die ,,Himmelsbriefe‘‘, die sich in dieser oder jener Form seit den 
ältesten Zeiten bis in die Gegenwart erhalten haben. 


1) Z. B. W. Scumipt u. W. Korpsrs, „Der Mensch aller Zeiten‘‘ 1924. 
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Was vom Schreiber gilt, trifft in höherem Maß zu auf das Geschriebene. 
Es braucht sich dabei zunächst gar nicht um dessen Sinngehalt zu han- 
deln, sondern rein materiell um das Wort, ja den Buchstaben oder das 
Alphabet. ,,Bei den alten Indern gab es eigene Werke, die sich mit der 
Erklärung der geheimnisvollen Bedeutung der einzelnen Buchstaben be- 
schäftigten.‘ Die Verwendung des Alphabets, einzelner Silben, Wörter 
und Sätze zu magischen Zwecken ist wiederum eine so allgemeine Er- 
scheinung aller Schriftvölker, daß Beispiele dazu sich erübrigen. Aber die 
gleiche Neigung bemächtigt sich höherer Regionen wirklichen religiösen 
Glaubens; auch da kann der magische Brauch noch hineinragen: man 
legt einzeinen Worten oder Sätzen, aus ihrem Zusammenhang gelöst, 
einen Hintersinn bei und glaubt sie seinen persönlichen Zwecken dienst- 
bar machen zu können. Die letzte Stufe der Schriftverehrung ist es dann 
endlich, wenn Bücher, die den Glaubensinhalt einer Religionsgemein- 
schaft darbieten: Bibel, Koran, Veden als ‚heilige Schriften‘ in Ehren 
gehalten werden. (Ein Beispiel dieser naiven Verehrung erlebte ich in 
meiner Kindheit, als ein alter Mann meiner Mutter ein auf der Straße auf- 
gelesenes Zeitungsstück mit den Worten überreichte: „es ist doch auch 
Gottes Wort‘‘. Er meinte, alles Gedruckte sei „Gottes Wort‘‘ und müsse 
entsprechend sorgsam behandelt werden.) 

Erwähnung verdient, daß bei den Afrikanern, die ja erst in der Neuzeit 
in die Reihe der Schriftvölker eingetreten sind oder sich auf dem Wege 
dahin befinden, von einer Verehrung der Schrift und ihrer Erzeugnisse 
keine Spur ' vorhanden ist. Für sie ist das Schreiben lediglich eine tech- 
nische Kunst, die man in der Schule lernt und für praktische Zwecke ver- 
wendet, mit Vorliebe zum Briefschreiben, viel mehr freilich zum Ausüben 
solcher Berufe, die Fertigkeit im Lesen und Schreiben voraussetzen. Die 
Schreibkunst ist hier etwas von außen fertig Gekommenes, sie hat keiner- 
lei Beziehung zur alten Volkskultur, ist überhaupt eine Angelegenheit 
der Jugend, die gerade durch ihren Schulbesuch sich vom Volkstum löst 
und durchweg einen Zug zur Aufklärung hat. Die gleiche Haltung hat 
man gegenüber dem in Übersetzung zu ihnen kommenden christlichen 
Schrifttum; man verehrt es nicht als Buch, sondern liest es wegen seines 
Inhalts. Anders liegt es beim Islam. Der Koran ist als Buch materiell 
heilig, und seine Segenskraft ist mitbedingt durch das Maß der Heilig- 
keit seines Abschreibers. Mit heiligen Worten, Buchstaben und kabba- 
listischen Zeichen wird eine üppige Heil- und Schutztechnik getrieben, die 
einheimischen Anschauungen genügend nahe steht, um vom Yolkstum auf- 
genommen zu werden. Der mohammedanische Amulettverkäufer mit 
seinen unerschöpflichen Praktiken ist in den afrikanischen Heidenländern 
der erfolgreichste Protagonist des Islams. D. WESTERMANN. 


M. M. Arnold SCHRÔER und P. L. JAEGER, Englisches Handwörterbuch 
in genetischer Darstellung auf Grund der Etymologien und Be- 
deutungsentwicklungen mit phonetischer Aussprachebezeichnung 
und Berücksichtigung des Amerikanischen und der Eigennamen, 
Lieferung 7: Bogen 29—34, Heidelberg, Carl Winter, o. J. 


Dieses Wörterbuch ist eine Ruhmestat der deutschen anglistischen 
Sprachwissenschaft; die Kritik hat dies auch seit dem Erscheinen der 
ersten (und zweiten) Lieferung 1936 riickhaltlos anerkannt. Heute, nach 
den inzwischen verflossenen, für Deutschland so forschungshindernden 
Jahren wiegt diese Anerkennung um so höher, als inzwischen — fern 
vom Schuß — die amerikanische Lexikographie, namentlich gegenüber 
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der englischen, wissenschaftlich und praktisch mächtig aufgeholt hat. 
Wissenschaftlich durch das nach dem Muster des OED, aber in be- 
schrankterem Umfang angelegte und 1944 vollendete ‚A Dictionary of 
American English on Historical Principles‘ und den ,,Linguistic Atlas 
of the United States and Canada“ (!), seit 1939 erscheinend, zu dem im 
gleichen Jahr noch des geborenen Österreichers H. Kuratus ,,Handbook 
of the Linguistic Geography of New England‘ trat. Praktisch für den 
Handgebrauch durch wertvolle, bis in die lebendige Gegenwart führende 
Leistungen, die vor allem der Etymologie wie der Bedeutungskunde 
gerecht werden, so FUNK and WAGNALLS New practical standard Dictio- 
nary, The American College Dictionary und den WEBSTER. 


Will man den SCHRÖER- JAEGER in die Gesamtgeschichte der das ganze 
Englisch betreffenden Lexikographie gerecht würdigend einreihen, so 
wird man in erster Linie M. M. MAThzws’ nützlichen Survey of English 
Dictionaries, Oxford 1933 neben Joh. SrorMs detaillierter älterer Dar- 
legung. (Engl. Phil.?, Abt. 2, 585ff.) vergleichen müssen. Sodann H. L. 
MENCKENS verstreute aber gewürzte Urteile (The American Language“, 
letzter Abdruck New York 1945 und den zwei Supplements; ebd. 1945 
und 1948) zusammen mit W. FISCHERs konziser Orientierung (H. Hrrr- 
Festschrift ‚Germanen und Indogermanen‘‘ II 410ff., Heidelberg 1936). 
Schließlich sind die neuesten, in Entwicklung begriffenen Ausläufer im 
Vergleich zum OED zu beachten (siehe S. J. BAKER, The Australian 
Language, Sydney 1945, $S. 12ff.).. 

Auf der engeren Ebene der deutschen, das Englische betreffenden 
Lexikographie wird man (trotz der bedeutenden Leistung K. WıLp- 
HAGENS, zu dem für das Deutsch-englische PATTERMANN-REIMTERERS 
hochmodernes vortreffliches Deutsch-englisches Worter- und Phrasen- 
buch, Wien 1949f. tritt) nur das wegen der literarischen Zitate dauernd 
wertvolle ‚Allgemeine englisch-deutsche und deutsch-englische Wörterbuch“ 
von F. FLÜGEL, 4. Aufl. Braunschweig 1891 heranziehen können und den 
vierbändigen, damals (1891ff.) einzigartigen MURET-SANDERS, dessen 
deutsch-englischen Teil allerdings schon G. KRUEGER durch seine ,,Hr- 
gänzungen vor Jahrzehnten schwer mitgenommen hat; E. KLATTS 
Nachtrag zur Hand- und Schulausgabe zeigte alsdann ungewollt die 
zwingende Notwendigkeit von etwas ganz Neuem. 


Diese Forderung, die angesichts der schier uferlosen Zunahme des 
englischen Wortschatzes auf der Erde und seiner Bedeutungsdifferen- 
zierung durch volkssprachliche (besonders bildersprachliche) Ein- 
wirkungen immer lauter wurde, erfüllt der SCHRÖER-JAEGER. SCHRÖER 
hatte schon 1894 mit seiner damals begonnenen Neubearbeitung und 
selbständigen Bereicherung der 10. Auflage des bis dahin verhängnisvoll- 
stereotypiert fortgeschleppten Wörterbuchs von C. F. GRIEB den not- 
wendigen neuen Weg unter allgemeiner Anerkennung beschritten. 1913 
brachte er in seinem Neuenglischen Aussprachewörterbuch (2. Aufl. 
Heidelberg 1922) für weiteste Kreise den immer noch vernachlässigten 
phonetischen Gesichtspunkt zur nutzbringenden Geltung. 


Im Oktober 1913 hatte ich Gelegenheit, SCHRÖER in Köln zu besuchen. 
Wie J. A. H. Murray, der Generalherausgeber des OED, in der Oxforder 
Zeitschrift ,, The Periodical‘‘ Vol. XIX bei der Arbeit abgebildet ist, saß 
der kommende Verfasser des künftig maßgebenden englischen Wörter- 
buchs inmitten eines lexikographischen Apparats, der mich an meine 
Miniaturtätigkeit für das Grımmsche Wörterbuch in Göttingen unter 
Moritz Heyne erinnerte. In dieser Atmosphäre entwickelte mir 
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SCHRÖER seinen großen, jetzt in Erfüllung begriffenen Zukunftsplan, 
temperamentvoll-spritzig, wie es seine Art war. ; À 

Sieben Lieferungen im Gesamtumfang von XVI + 544 Seiten liegen 
davon nun vor. Aus jedem Einzelartikel spricht (geduldige, entsagungs- 
volle) Wissenschaftlichkeit, mag es sich um die phonetisch korrekte 
Aussprache handeln oder um die (z. B. für ember I oder evil) erfreulicher- 
weise auch dialektisch differenzierte Etymologie oder um die folgerichtige 
Ableitung und Anordnung der Bedeutungen. Jeder Kenner, besonders 
alles Englischen einschließlich Irlands, wird es außerdem geradezu als 
ein Vergnügen empfinden, auf Worte, Redensarten und Namen aller 
Art (!) zu stoßen, die durch ihre Zitierung und vielseitige Erklärung 
kenntnisgebend und anregend wirken. Schon heute kann man sich den 
unendlichen Segen vorstellen, den die Benutzung dieses Werks dem 
Gelehrten wie dem Studierenden und Schulmann bietet. 

Berlin. HEINRICH SPIES. 


Nachhall-Einfluß auf die Sprache. R. H. Bott und A. D. Mac- 
DonALD, Journ. Acoust. Soc. 21 (1949) 577, Nr. 6. 


Die Erkennbarkeit von Sprache wird durch den Nachhall des Raums 
mehr oder weniger verdeckt. Verf. behandelt die Sprache als eine Serie 
diskreter Impulse, statistisch verteilt in einem 30 Dezibel-Bereich für 
einen gegebenen Frequenzumfang. Der Artikulationsindex wird als 
Funktion der Nachhallzeit berechnet unter Benutzung von ,,Visible- 
Speech‘‘-Spektrogrammen, die die Impulslängen und Zwischenräume er- 
kennen lassen. Die errechnete prozentuale Artikulation wird mit den 
von KNUDSEN 1932 experimentell gefundenen Werten verglichen. Es 
ergibt sich eine präzise Übereinstimmung unter 2 sec Nachhallzeit, 


während die Werte bis 6 sec um 17% differenzieren. 
WINCKEL. 


Suchton-Analyse auf neuer Basis. R. C. MATTHES, A. C. NORWINE, 
K. H. Davis, Bell. Teleph. Lab. Journ. Acoust. Soc. 21 (1949) 527, 
Nr. 5. 


In der Schallspektroskopie unterscheiden wir grundsätzlich zwei Ver- 
fahren: 1. die direkte Methode, bei der n parallele Filter zur Herstellung 
von n gleichzeitigen Analysen angewendet werden (vgl. Tonfrequenz- 
Spektrometer von SIEMENS), 2. die indirekte Methode, bei der der Laut 
aufgezeichnet wird, um dann durch n aufeinanderfolgende Analysen 
mittels eines einzigen Filters mit Hilfe der Überlagerungsmethode ge- 
prüft zu werden (Suchtonanalyse nach GRÜTZMACHER). Nach erneutem 
Studium beider Verfahren haben sich die Verf. neuerdings zur Anwendung 
der 2. Methode entschlossen. Der Nachteil großen Zeitaufwandes hierbei 
wird jetzt dadurch überwunden, daß die auf Magnetband gemachte Auf- 
zeichnung für die Analyse mit 200facher Geschwindigkeit (höchste Fre- 
quenz 1 Million Hz) abgespielt wird. Die Anzeige erfolgt für ein Zeit- 
intervall von !/, Sek. auf einer Kathodenstrahlröhre nach dem Verfahren 
„Visible Speech‘, wobei für bestimmte Zeitmomente auf einer zweiten 
Röhre der Amplitudenverlauf in Abhängigkeit von der Frequenz wieder 
gegeben wird. Bereich 40 Dezibel. Bandbreite des Analysierfilters 45 Hz. 
Aufbauzeit eines Spektralbildes 1/, Sek. Bildabtastperiode daher 2/sec 
mit lange nachleuchtendem Phosphorschirm. Playback-Geschwindigkeit 
des Magnetofons 400/see mit einer kürzesten Lautaufzeichnung von 
0,050 see mit Rücksicht auf Einschwingvorgänge. WINCKEL. 
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Verbesserte Aufzeichnung der Sprachmelodie. O. O. GRUENZ jr. 
und L. O. ScHort, Bell Telephone Lab. Journ. Acoust. Soc. 21 
(1949) 487, Nr. 5. 


In Verbindung mit der ,,Visible Speech‘‘-Darstellung wird ein neues 
Verfahren der Aufzeichnung von Sprechtonhöhen angegeben. Der 
Schaltungsaufbau besteht zunächst aus einer Pegelregelung der Ampli- 
tuden des Mikrophonausgangs, einer doppelten Gleichrichtung, Selektion 
der stimmhaften Laute und Aussonderung der stimmlosen Laute und 
einer Vorrichtung zur Bestimmung der Grundfrequenz im Bereich stimm- 
hafter Laute. Verläßliche Anzeigen der Tonhöhen erhält man für einen 
großen Variationsbereich der Stimme zwischen 100 und 600 Hz. Studien- 
halber wurden mehrere Sichtanzeigen erprobt. Da für viele Personen 
eine psychologische Abhängigkeit der Tonhöhen von Farben besteht, 
wurde eine vertikal gestellte Lichtröhre entwickelt, die mit dem Ton- 
höhenanstieg die Farben entsprechend dem Spektrum von Purpur bis 
Blau ändert. Eine andere graphische Aufzeichnung verwendet ein System 
von mehrfachen Linien, die sich als Kurven längs einer horizontalen 
Zeitachse entwickeln mit einer Verdichtung der Linien bei Tonhöhen- 
änderungen. Diese Anordnung ist vorgesehen als Überlagerung und zur 
Verdeutlichung der Visible-Speech-Einrichtung. Das Gerät eignet sich 
auch zur Untersuchung von Gesangstimmen. WINCKEL. 


W. MEYER-EPPLER, Elektrische Klangerzeugung, Ferd. Dümmlers Ver- 
lag Bonn, 140 S., 1949. 


In einer kurz gefaßten und fachlich verständlichen Darstellung bringt 
der Autor einen Überblick über die wesentlichen Verfahren der elektro- 
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Lage von Ober- und Unterformat einiger Vokale (nach Fletcher, Lewis, 
Paget, Sv. Smith, Steinberg, Stout, v. Tarnoczy, W. Trendelenburg, 
K. W. Wagner). 


akustischen Musik (neuerdings als „elektronische Musik“ bezeichnet) 
und in einem Anhang von 6 Seiten ein Referat über die Methoden syn- 
thetischer Spracherzeugung, namentlich des amerikanischen Voder und 
Vocoder. Die Neuerscheinung ist willkommen, weil sie mit der biblio- 
graphischen Auswertung gerade an das inzwischen veraltete Standard- 
werk von P. Lerres über Elektrische Musik 1933 anschließt. Erfreu- 
licherweise beschränken sich die einführenden Grundlagen auf die Er- 
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läuterung der wesentlichen elektroakustischen Theorien, ohne wie sonst 
üblich, mit der Erklärung des Bleiakkumulators zu beginnen. Mit fast 
250 Literaturstellen ist die technische Entwicklung der letzten 20 Jahre 
ziemlich lückenlos erfaßt, so daß das kleine Büchlein nicht nur eine Ein- 
führung, sondern auch als Nachschlagekompendium für Forschung und 
Wissenschaft dienen kann, sofern elektrotechnische Grundkenntnisse 
vorhanden sind. 

Für den Phonetiker dürfte das Diagramm der Abbildung von Interesse 
sein. Danach werden die Vokale grundsätzlich durch zwei Formant- 
bereiche charakterisiert, einen Ober- und einen Unterformanten, die sich 
jedoch teilweise überlappen bzw. decken. Daraus leiten sich die Vokale 
mit nur einem erkennbaren Formanten her. Die Beziehung zwischen 
Ober- und Unterformant wird aus dem Diagramm ersichtlich. Unab- 
hängig von ihrer Lage haben die Resonanzkurven der Vokalformanten 
übereinstimmend nahezu die gleiche Halbwertsbreite von 400 Hz, etwas 
ansteigend nach hohen Frequenzen. Fritz WINCKEL. 


PAUL MENZERATH, BONN 


Daniel Jones 


Der unbestrittene Meister der praktischen Phonetik, Prof. Daniel JONES 
— oder D. J., wie er in seiner Umgebung heißt —, M. A. (Cambridge) 
und Ehrendoktor der Universität Zürich, Leiter des Department of 
Phonetics am University College in London, trat im Sommer 1949 
vom Lehramt zurück, nach einer 42jährigen außerordentlich erfolg- 
reichen und glanzvollen Tätigkeit. Sein Leben, das ganz der Phönetik 
gewidmet war, ist uns Symbol und deshalb wert der Betrachtung und 
Würdigung. 

D. J. ist geboren in London am 12. September 1881; sein Vater war 
Rechtsanwalt von Beruf und Mathematiker aus Liebhaberei. Der Sohn 
studierte also auch Mathematik in Cambridge, dann Rechtswissenschaft 
in London, wo er im Jahre 1907 Rechtsanwalt wurde. Er liebte weder 
die Mathematik noch die Jurisprudenz und — wie wohl immer — kam 
er durch Zufall auf die Phonetik. Sein Interesse für lebende Sprachen 
war stets lebhaft und die fehlerlose Aussprache des lebenden Idioms 
war sein stetes Bestreben. Richtunggebend wurde ihm ein kurzer 
Aufenthalt in Marburg, wo er zur Weihnachtszeit des Jahres 1900 
bei William TILLY Deutsch studierte. „TILLY muß einer der feinsinnig- 
sten Sprachlehrer gewesen sein, die je gelebt haben“, sagt D. J. Sein 
Unterricht war auf Phonetik aufgebaut, fast etwas Unerhörtes noch 
zu dieser Zeit. Und nun kommt der Zufall: zur Zeit des juristischen 
Studiums wurde J.im Jahre 1905 von einer Pneumonie befallen und 
auf Anraten des Arztes entging der Patient dem feuchtkalten Winter 
seiner Heimat durch einen längeren Aufenthalt im milden Klima Frank- 


Prof. Daniel Jones (Bild vom Jahre 1939) 
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reichs. So finden wir ihn bei Paul Passy in Bourg-la-Reine, der ihn 
in die Familie MOTTE einführte. Mme. MOTTE war die Schwester 
Paul Passys; sie hatte eine kinderreiche Familie, und als Erzieherin 
war dort die unvergeßliche Sophie LUND tätig. JONES heiratete Mlle. 
Cyrille MOTTE, eine sehr tüchtige Phonetikerin, die ihm unermüd- 
liche Helferin beim Auf- und Ausbau des Department of Phonetics 
in London wurde, dessen Geschichte (The London School of Phonetics) 
JONES in dieser Zeitschrift (2. Jahrg., 3/4, S. 127{ff.) dargestellt hat. 
Hier waren eine Reihe von Männern und Frauen tätig, die unvergessen 
sind: Dr. E. R. EDwARDS, NOEL-ARMFIELD, Harold E. PALMER, der 
später nach Japan ging und im vergangenen Jahre starb, Lilias E. ARM- 
STRONG, eine außerordentlich energische und talentierte Frau, dann 
die zarte Miß Ida WARD, die nachher Leiterin der Abteilung für Afrika- 
nische Sprachen an der School of Oriental and African Studies wurde, 
Prof. Lloyd JAMES, später Ordinarius für Phonetik am King’s College, 
und der prächtige, so früh verstorbene Stephen JONEs, Leiter des 
Laboratoriums, das JONES, der Nichtexperimentalist, erfreulicherweise 
seinem Department angegliedert hatte. Nicht vergessen sei in diesem 
Zusammenhang Miss PARKINSON, die nach 32jährigem opferbereitem 
Dienst als Sekretärin gleichzeitig mit ihrem Chef in den Ruhestand tritt. 
Dr. Helene COUSTENOBLE ist, wohl neben Prof. FIRTH, eine der wenigen, 
die aus dieser glanzvollen Epoche stammen und heute noch tätig sind. 

Die Zahl der Publikationen des Londoner Meisters ist bedeutend, 
erstaunlich groß sogar für den, der weiß, wie alles mit unerbittlicher 
Energie einer nicht allzu kräftigen Konstitution abgerungen wurde. 
Genannt seien nur das Standardwerk ‚An Outline of English Phonetics‘‘ 
(7. Aufl., Teubner, Leipzig 1949), das musterhafte English Pronouncing 
Dictionary (10. Aufl, Dent, London 1949), The Pronunciation of 
English (Cambridge University Press 1950), und hingewiesen sei auf 
die zahlreichen Aufsätze in Encyclopaedia Britannica, The New Uni- 
versal Encyclopaedia, CHAMBERS Encyclopaedia, und nicht zuletzt auf 
die zahllosen Beiträge im Maître Phonetique, dessen Leitung JONES in 
den letzten Jahrzehnten hatte und die er zum Gliick fortzusetzen 
gedenkt. Ohne ihn ist die Association Phonétique Internationale heute 
undenkbar. Erwähnt seien noch die vielen Spezialstudien über eine 
Reihe von Sprachen, die er durchweg in Verbindung mit anderen ge- 
schrieben hat (Russisch mit V. TRoFIMow, Setchuana mit S. PLAATJE, 
Kantonesisch mit KwING Tona Wu usw.). Und schließlich wird 
angezeigt bei Heffer (Cambridge): The Phoneme; its Nature and 
Use1). Das Phonem war vor zwanzig Jahren eine Kapitalfrage der 
Phonologen, bis andere Grundsätze es verdrängten. 

1) Das Werk ist inzwischen erschienen. Vgl. Besprechung in dieser 
Zs. IV. Schriftleitung. 
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Die Hauptstärke von Prof. JONES aber liegt doch in seiner Lehr- 
tätigkeit und hier besonders in seiner feinen Zergliederung der Klang- 
farben und der Intonation; sein Ohr ist bewundernswert scharf, un- 
bestechlich, und erstaunlich ist die Sicherheit, mit der er Gehörtes 
bestimmen und nachahmen kann. 

Wer das Glück hatte, ihn wiederholt in seinem heimatlichen Wir- 
kungskreis beobachten zu können, weiß, wie klar, lehrreich und un- 
bestechlich sein Unterricht war und wie er von allen denen verehrt 
und geliebt wurde, die zu seinem engeren Kreise gehörten. Gerecht 
und doch milde, stets versöhnlich, hilfreich, gütig und bescheiden, so 
steht er vor uns, ein untadliger Mann, ein meisterhafter Praktiker und 
ein gründlicher Forscher. 

Seine Kollegen, Freunde und Schüler aus aller Welt feierten ihn 
bei seinem Rücktritt aus dem Amte; wir wünschen ihm weiterhin viele 
Jahre ungetrübter Gesundheit und erhoffen noch manche Frucht aus 
dem reichen Schatz seiner Erfahrung. 
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